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Tdomente racente a Mentor fa confance en Prot flat, 
| & les artifices de ce favoii, qui toi de 3 
| avec Timocrate pour faire pirir Philacles, & pour 
| le trahir lui-mime: il lui avous que rex ena par 
ces deux hommes contre Pbilaclis, il avoit charg Ti- 
mocrate de Jaller tuer dans une expedition ci il 
commandeit ja fate; que celui-ci eyant mangue ſen 
2 Philscles Pawoit tpargne, & $S'C(tait retire en 
| Lie de Samos,  apre's avoir remis le commande- 
| ment de la flote a Polimene, gue lui 'Idomente ait 
nomme dans ſon ordre ar écrit; que malgré la tra- 
Liſan de Protifilas, il nat pu ſe riſcudre a ſẽ 

d-faire de lui. 


E ] A la reputation du gouvernement doux & 

modere d' Idomence, attire en foule de tous 
cotez des peuples qui viennent s incorporer au ſien, 
& chercher leur bonheur ſous une ſi aimable domi- 
nation. Deja ces campagnes, qui avoient ete ſi long- 
tems couvertes de ronces & d'epines, promettent de 
riches moiſſons & des fruits juſqu' alors inconnus. La 
terre ouvre ton ſein au tranchant de la charrue, & 
Tom. II. A prepare 
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repare ſes richeſſes pour recompenſer le laboureur : 
fee reluit de tous cõtez. On voit dans les 
valons & ſur les collines les troupeaux de moutons 
qui bondiſſent ſur l'herbe, & les grands troupeaux-de 
| beeufs & de geniſſes qui font retentir les hautes mon- 
tagnes de leurs mugiſſemens: ces troupeaux ſervent 
a engraiſſer les campagnes. C'eſt Mentor qui a 
trouve le moyen d'avoir ces troupeaux. Mentor con- 
ſeille a Idomence de faire avec les Peucetes, pevples 
voiſins, un echange de toutes les choſes ſuperf᷑ ues qu'on 
ne vouloit plus ſouffrir dans Salente, avec ces trou- 
peaux qui manquoient aux Salentins. 

En meme tems la ville & les villages d'alentour 
etoient pleins d'une belle jeuneſſe qui avoit langui 
long tems dans la mifere, & qui n'avoit ofe fe ma- 
rier de peur d'augmenter leurs maux. Quand ils vi- 
rent qu'Idomenee prenoit des ſentimens d'humanite, & 
qu'il vouloit etre leur pere, ils ne craignirent plus la 
faim & les autres fleaux par leſquels Fe ciel afflige la 
terre. On n'entendoiĩt plus que des cris de joye, que 
les chanſons des bergers & des laboureurs qui celé- 
broient leurs Hymenees. On auroit cru voir le Dieu 


Pan avec une foule de Satyres & de Faunes melez 


parmi les nymphes, & danſant au fon de la flate a 
Fombre des bois. Tout “toit tranquille & riant; 
mais la joye toit moderce, & ces plaiſirs ne ſer- 
voient qu'a delaſſer des longs travaux: ils en Etoient 

plus vifs & plus purs. | 
Les vieillards etonnez de voir ce qu'ils n'auroient 
ole eſperer dans la ſuite d'un fi long age, pleuroient 
Par un exces de joye melee de tendreſſe: ils levoient 
leurs mains tremblantes vers le ciel: Beniſſez, di- 
ſoient-uls, © grand Jupiter, le roi qui vous reſſem- 
ble, & qui eſt le plus grand don que vous nous 
ayez fait! Il eſt ne pour le bien des hommes, ren- 
dez-lui tout le bien que nous recevons de lui. Nos 
arrieres-neveux venus de ces mariages qu'il favoriſe, 
lui devront tout juſqu'a leur naiſſance, & il ſera ve- 
ritablement le pere de tous ſes ſujets. Les jeunes 
hommes & les jeunes filles qui-s'epouſoient, 1 fai- 
olent 
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ſojent cclater leur joye qu'en chantant les louanges 
de celui de qui cette joye ſi douce leur <toit venue. 
Les bouches & encore plus les cceurs etoient ſans cefle 
remplis de fon nom: on ſe croyoit heureux de le voir; 
on craignoit de le perdre: fa perte elit étè la deſola- 
tion de chaque famille. | 
Alors Idomenee avoua a Mentor qu'il n'avoit ja- 
mais ſenti de plaifir auſſi touchant que celui d'erre 
| aime, & de rendre tant de gens heureux. Je ne 
Faurois jamais cru, diſoit- il; il me ſembloit que toute 
| la grandeur des princes ne confiſtoit qu'a ſe faire 


craindre,; que le reſte des hommes etoit fait pour 
ey; & tout ce que Javois out dire des rois, qui 
voient été amour & les delices de leurs peuples, 
me paroiſſoit une pure fable; Jen reconnois mainte- 
nant la verite, Mais il faut que je vous raconte 
comment on avoit empoiſonne mon cœur des ma 
plus tendre jeuneſſe ſur Pautorite des rois. C'cſt ce 
qui a cauſe tous les malheurs de ma.vie. Alors Ido- 
menee commenga cette narration : 
{ Protefilas, qui eſt un peu plus age que moi, fut 
celui de tous les jeunes gens que Jaimois le plus; ſon 
naturel vif & hardi ctoit felon mon goùt: il entra 
dans mes plaifirs ; il flata mes paſſions: il me rendit 
ſuſpect un autre jeune homme que Jaimois auſſi, & 
4 ſe nommoit Philocles. Celui-ci avoit la crainte 
es Dieux & l'ame grande, mais moderee ; il mettoit 
la grandeur, non a $elever, mais a ſe vaincre, & a ne 
faire rien de bas. Il me parloit librement ſur mes de- 
fauts ; & lors mEme qu'il n'oſoit me parler, ſon filence 
& la triſteſſe de ſon viſage me faiſoient aſlez entendre 
ce qu'il vouloit me reprocher. 

Dans les commencemens cette fincerite me plaiſoit ; 
je lui proteſtois ſouvent que je I'ecouterois avec con- 
fance toute ma vie pour me preſerver des flateurs. 
II me diſoit tout ce que je devois faire pour mar- 
cher ſur les traces de Minos, & pour rendre mon 
royaume heureux. II n'avoit pas une auſſi profonde 
ſa geſſe que vous, o Mentor ; mais ſes maximes Etoient 


bonnes; je le reconnois maintenant. Peu A *peu les 
A 2 artifices 
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artifices de Protefilas qui Etcit jaloux & plein d'am- 
dition me degoũtérent de Philocles. Celui- ci ctoit 
ſars empreſiement, & laifſoit l'autre prevaloir ; il ſe 
contenta de me dire tot jours la verits lorſque je vou- 
lois Pentendre. C'etoit mon bien & non ſa fortune 
qu'il cherchoit. 

Prote ſilas me perſuada inſenſiblement que c'etoit un 
eſprit chagrin & ſuperbe, qui critiquoit toutes mes 
actions, qui ne me demandoit rien, parce qu'il avoit 
Je fierte de ne vouloir rien tenir de moi, & d'aſpirer 
a la reputation d'un homme qui eſt au-deſſus de tous 
les honncurs: il ajoùta que ce jeune homme qui me 
parloit ft librement ſur mes Cefauts, en parloit aux 
autres avec la meme liberté; qu'il faifoit afſez entendre 
qu'il ne m'eſtimoit gueres ; & qu'en rabaiſſant ainſi ma 
reputation, il vouloit par Peclat d'une vertu auſtere 
s'0uvrir le chemin a la royaute. 

D'abord je ne pus croire que Philoclès voulut me 
detroner. . ll y a dans la veritable vertu une candeur 
& une ingcnuite que rien ne peut contrefaire, & a la- 
quelle on ne ſe meprend point, pourvu qu'on y ſoit 
attentif. Mais la fermete de Philocles contre mes fot- 
bleſſes commengoit a me laſſer. Les complaiſances de 
Protcfilas & fon induſtrie inepuiſable pour m'inventer 
de nouveaux plaiſirs, me faiſoient ſentir encore plus 
1mpatiemment Paufterite de Vautre. 

Cependant Protéſilas ne pouvant ſouffrir que je 
ne cruſſe pas tout ce qu'il me difoit contre ſon en- 
nemi, prit le parti de ne m'en plus parler, & de 
me pcriuader par quelque choſe de plus fort que 
toutes ſes paroles. Voici comment il acheva de me 
tromper: il me conſeilla d'envoyer Philocles com- 
mander les vaiſſeaux qui devoient attaquer ceux de 
Carpathie ; & pour m'y determiner, il me dit: Vous 
lavez que je ne ſuis pas ſuſpect dans les louanges 


que je lui donne: Javoue qu'il a du courage & du 


genie pour la guerre; il vous ſervira mieux qu'un 
autre, & je prefere Vinteret de votre ſervice a tous 
mes reſſentimens contre lui. f 

| je 
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Je fus ravi de trouver cette droiture & cette equite 
dans I cœur de Protefilas, a qui Javois conhe Padmi- 
nitration de mes plus grandes affaires. Je Pembraſſai 
dans un tranſport de joye, & je me crus trop heureux 
d'avoir donne toute ma conhance a un homme qui me 
paroifloit ainſi au-deſlus de toute paſſion & de tout inte- 
ret, Mais helas ! que les princes font dignes de compaſ- 
ſion! Cet homme me connoiſſoit mieux que je ne me 
connoifſois moi-meme : il ſavoit que les rois ſont d'or- 
dinaire de ſians & inappliquez; debam, par l'expe rience 
continuelle qu' ils ont de Partifice des hommes corrom- 

us, dont ils ſont environnez; inappliquez, parce que 
fer plaiſirs les entrainent, & 2 ſont accoutumez a 
avoir des gens chargez de penſer pour eux, ſans qubils 
en prennent eux-memes la peine. Il comprit donc qu'il 
ne lui ſeroit pas difficile de me mettre en defiance & en 
jalouſie contre un homme qui ne manqueroit pas de 
faire de grandes actions, & ſur tout l'abſence lui don- 
nant une entiere facilite de lui tendre des piéges. 

Philocles en partant previt ce qui lui pouvoit arri- 
ver. Souvenez-yous, me dit-1l, que je ne pourrai 
plus me defendre ; que vous n'ccouterez que mon 
ennemi; & qu'en vous ſervant au peril de ma vie, 
je courrai riſque de n'avoir d'autre recompenſe que 
votre indignation. Vous vous trompez, lui dis-je ; 
Proteſilas ne parle point de vous comme vous par- 
lez de lui: il vous loue, il vous eſtime, il vous 
croit digne des plus importans emplois; s'il com- 
mencoit a me parler contre vous, il perdroic ma 
conhance : ne craignez rien, allez, & ne ſongez 
qu'a me bien ſervir. Il partit, & me laiſſa dans 
une Etrange ſituation. 

Il faut Pavouer, Mentor; je voyois clairement com- 
bien il m'etoit neceſſaire d'avoir pluſieurs hommes 
que je conſultaſſe, & que rien n'etoit plus mauvais, 
ni pour ma reputation, ni pour le ſucces des affaires, 
que de me livrer a un oo Pavois eprouve que 
les ſages conſeils de Philotles m'avoient garanti de 
pluſieurs fautes dangereuſes, on la hauteur de Prote- 
ſtlas m'auroit fait tomber. Je ſentois bien qu'il y 

5 A 3 | avoit 
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avoit dans Philocles un fond de probite & de maxi- 
mes cquitables qui ne ſe faiſoit point ſentir de mé- 
me dans Proteliias : mais javois laiſſe prendre a 
Protchlas un ton deciſif auquel je ne pouvois preſ- 
que plus reſiiter. J'étois fatigue de me trouver 
toujours entre deux hommes, que je ne pouvois ac- 
corder; & dans cette laſſitude Jaimois mieux par 
foibleſſe hazarder quelque choſe aux depens des af— 
faires & reſpirer en liberté. Je ncuſſe ole me dite 
a moi-meme une fi honteuſe raiſon du parti que je 
venois de prendre: mais cette honteuſe raiſon que 
je n'oſois developer, ne laiſioit pas d'agir fecretc- 
ment au fond de mon cœur, & d'etre le vrai motif 
de tout ce que je faiſois. 

Philoc!cs ſurprit les ennemis, remporta une pleine 
victoire, & fe hata de revenir, pour prevenir les 
mauvais offices qu'il avoit a craindre: mais Prote- 
hias qui navoit pas encore cu le tems de me trom- 
per, lui ecrivit que je deſirois qu'il fit une deſcente 
dans iſle de Carpathie, pour prefiter de la vic- 
toire. En effet, il m'avoit perivage que je pourrois 
facilement faire la conquète de cette iſle: mais il fit 
en ſorte que pluſicurs choſes neceſſaires manquerert 
a Pnyocles dans cette entreprile, & 1] Pafſujettit 
a certains ordres qui cauſcrent divers contretems 
dans execution: 

Cependant il ſe ſervit d'un domeſtique tres-cor- 
arc que Javois . aupres de moi, & qui obſer- 
voit juiques aux moindres choſes pour lui en rendre 
compte; quoiqu'ils paruſſent ne fe voir gucres, & 
etre jamais d'accord en rien. Ce domeſtiqde, nom- 
me 'Timocrate, me vint dire un jour en grand ſe- 
cret, qu'il avoit decouvert une affaire tres danger- 
euſe. Philoclès, me dit-il, veut fe ſervir de 9 
armee navale pour ſe faire roi de iſle de Carpathie. 
Les chefs des troupes font attachez a lui, tous les 
ſoldats font gagnez par ſes largeſſes, & plus en- 
core par la licence pernicieuie cu il les laiſſe 
vivre; il eſt erfle de fa victoire. Voiia une lettre 
qu'il a Ccrite a un de ſes amis ſur ſon projet de ſe 


fair — 
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faire roi: on n'en peut plus douter apres une preuve 
ſi cvidente, 

Je lus cette lettre, & elle me parut de la main de 
Philocles. On avoit parfaitement imite ſon ecriture, 
& c' ctoit Protehilas qui Pavoit faite avec Timocrate. 
Cette lettre me jetta dans une &Etrange ſurpriſe : je 
la reliſois ſans ceſſe, & ne pouvois me perſuader 
qu'elle fat de Philoclès; repaſſant dans mon elprit 
trouble toutes les marques touchantes qu'il m'avoit 
donnces de ſon deſintereſſement & de ſa bonne foi, 
Cependant que pouvois je faire? quel moyen de re- 
ſiſter a une lettre, on je ctoyois eEtre far de recon- 
noitre Vecriture de Philocl:s ? 

Quand Timocrate vit que je ne pouvois plus 
reſier a fon artifice, 1] le pouſſa plus loin. Oſe- 
rai-je, me dit-il en heſitant, vous faire rcmarquer 
un mot qui eſt dans cette lettre? Philocles dit a 
ſon ami qu'il peut parler en conftance a Protéſi- 
las ſur une choſe quil ne defigne que par un 
chiffre: aſſurement Protéſilas eſt entre dans le deſ- 
ſein de Prilocles, & ils ſe font accommedez a vos 
depens. Vous ſavez que c'elt Protéſilas qui vous a 
preſſe d' envoyer Philocles contre les Carpathiens, 
Depuis un certain tems il a ceſſe de vous parler 
contre lui, comme il le faiſoit ſouvent autrefois. Au 
contraire, il le loue, il Vexcuſe en toute occaſion: 
ils ſe voyent depuis quelque tems avec aſſez d'hon- 
retete. Sans doute Proteiilas a pris avec Philocles 
des meſures pour partager avec lui la conquete de 
Carpathie. Vous voyez meme qu'il a voulu qu'on 
fit cette enterpriſe contre toutes les regles, & qu'il 
S' expoſe a faire perir votre armce navale, pour con- 
tenter ſon ambition. Croyez- vous qu'il voulũt ainfi 
ſervir a celle de Philocies, Hils etvi-nt encore mal 
enſemble? Non, non, on ne peut plus douter que 
ces deux hommes ne ſoicnt reunis pour $'clever en- 
ſemble a une grande autorite, & peut-etre pour 
renverſer le trone ou vous regnez. En vous par- 
lant ainſi, je ſai que je m'expoſe a leur reſſentiment, 
fi malgre mes avis finceres vous leur laiſſez encore 
votre 
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votre autorite dans les mains. Mais qu'importe, 
pourvu que je vous diſe la ycrite ? 

Ces dernieres paroles de Timocrate firent une 
grande impreſſion ſur moi: je ne doutai plus de la 
trahiſon de Philocles, & je me dchai de Prote ſilas 
comme de fon ami. Cependant Timocrate me di- 
ſoit ſans ceſſe: Si vous attendez que Philocles ait 
conquis iſle de Carpathie, il ne ſera plus tems 
d'arreéter ſes deſſeins; hãtez- vous de vous en aſſurer 

ndant que vous le pouvez. Pavois horreur de la 

rofonde diſſimulation des hom mes, je ne ſavois plus 
* me fier. Apres avoir -decouvert la trahiſon 
de Pholocles, je ne voyois plus d'homme fur la terre 
dont la vertu me pit raſſurer. Petois reſolu de faire 
perir au plutot ce perfide; mais je craignois Proteſt - 
las, & je ne ſavois comment faire à ſon (gard. Je 
craignois de le trouver coupable, & je craignois 
auſſi de me her a lui. 

Enfin dans mon trouble, je ne pus m'empecher de 
lui dire que Philocles m'etoit devenu ſuſpect. Il en 
parut ſurpris; il me repreſenta ſa conduite droite & 
modere? ; il m'exagera ſes ſervices; en un mot il fit 
tout ce qu'il faloit pour me perſuader qu il Etoit trep 
bien avec lui. D'un autre cote Timocrate ne perdit 
pas un moment pour me faire remarquer cette intelli- 
gence, & pour m'obliger à perdre Philocles pendant 
que je pouvois encore m'aſſurer de lui. Voyez, mon 
cher Mentor, combien les rois ſont malheureux & 
expoſez a Etre le jouet des autres hommes, lors meme 
que les autres hommes paroiſſent tremblans a leurs 
pieds ! 

Je crus faire un coup d'une profonde politique, 
& deconcerter Protefilas, en envoyant ſecrctement 
a Parmee navale Timocrate pour faire mourir Philo- 
cles. Protefilas pouſſa jaſqu'au bout fa diflimulation, 
& me trompa d'autant micux, qu'il parut plus na- 
turellement comme un homme qui ſe laiſſoit trom- 
per. Timocrate partit donc. & trouva Philocies 
aſſez embarraſſe dans ſa deſcente ; il manquoit de 
tout; car Proteſilas ne ſachant fi la lettre ſuppoſce 

| Pourroit 
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pourroit faire perir ſon ennemi, vouloit avoir en 
meme tems une autre reſſource prete, par le mau- 
vais ſucces d'une entrepriſe dont il m'avoit fait tant 
eſperer, & qui ne manqueroit pas de m'irriter contre 
Philocles. Celui-ci ſoutenoit cette guerre ſi dificile, 
uu fon courage, par ſon genie, & par l'amour que 
es troupes avoient pour lui. Quoique tout le monde 
reconnut dans Varmee que cette deſcente Etoit teme- 
raire & funeſte pour les Cretois, chacun travailloit a 
la faire rèuſſir, comme vil ett cu ſa vie & ſon bon» 
heur attachez au ſucces. Chacun (toit content de 
hazarder fa vie a toute heure ſous un chef ſi ſage & ſi 
applique a fe faire aimer. 

Timocrate avoit tout a craindre, en voulant faire 
P<rir ce chef au milieu d'une armce qui Vaimoit 
avec tant de paſſion. Mais Fambition furicuſe eſt 
avcugle. Timoc tate ne trouvoit rien de difficile pour 
contenter Proteſilas, avec lequel il sumaginoit gou- 
verner abſolument après la mort de Philocles. Pro- 
teſilas ne pouyoit ſouffrir un homme de bien, dont 
la ſeule vue étoit un reproche ſecret de ſes crimes, 
& qui pouvoit, en m'ouvrant les yeux, renverſer ſes 
projets. 

Timocrate Safſura de deux capitaines qui étoient 
ſans ce ſſe auprès de Philoclès; il leur promit de ma 
E de grandes recompenſes, & enſuite il dit a Phi- 

cles qu'il ctoit venu pour lui dire par mon ordre 
des choſes ſecretes, qu'il ne devoit lui confier qu'en 
preſence de ces deux capitaines. Philocles fe ren- 
ferma avec eux & avec Timocrate. Alors Timo- 
crate donna un coup de poignard a Philocles : le coup 
gliſſa, & n'enfonga guere avant, Philocles fans $'c- 
tonner lui arracha le poignard, & ven ſervit contre 
lui & contre les deux autres. En meme tems il cria, 
on accourut, on enfonga la porte, on degagea Phi- 
locles des mains de ces trois hommes, qui ctant 
troubiez Pavoient attaque ſoiblement: ils furent pris, 
& on les auroit d'abord dechirez, tant Pindignation 
de Parmce etoit grande, fi Philocles neut. arrete la 
multitude, Enſuite il prit Timocrate en particulier, 
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& lui demanda avec douceur, qui l'avoit oblige à com- 
mettre une action ſi noire? Timocrate qui craignoit 


qu'on ne le fit mourir, ſe hata de montrer ford re 


que je Jui avois donne par ecrit de tuer Philocles ; & 
comme les traitres ſont toujours laches, il ſongea 4 
ſauver ſa vie en deEcouvrant a Philocles toute la trabi - 
ſon de Protefilas. | 

Philocles effraye de voir tant de malice dans les 
hommes, prit un parti plein de moderation: il declara 
a toute Parmee que Timocrate etoit innocent, il le 
mit en ſurete, & le renvoya en Crete; il ceèda le 
commandement de Varmee a Polimene, que j'avois 
nommé dans mon ordre écrit de ma main, pour 
commander quand on auroit tue Philocles, Enfin il 
exhorta les troupes a la fidelite qu'ils me devoient, & 
paſſa pendant la nuit dans une legere barque, qui le 
conduiſit dans iſle de Samos, ou il vit tranquilement 
dans la pauvrete & dans la folitude, travaillant a faire 
des ſtatues pour gagner ſa vie, ne voulant plus en- 
tendre parler des hommes trompeurs & injuſtes, mais 
ſurtout des rois, qu'il croit les plus malheureux & les 
plus aveugles de tous les hommes. 

En cet endroit Mentor arreta Idomenee : He bien, 
dit- il, fates-vous long tems à decouvrir la verite ? 
Non, repondit Idomenee ; je compris peu a peu les 
artifices de Protefilas & de Timocrate; ils fe brouil- 
lerent meme ; car les mechans ont bien de la peine 
a demeurer unis. Leur diviſion acheva de me mon- 
trer le fond de Pabime où ils m'avoiĩent jette. He 
bien, reprit Mentor, ne prites-vous point le parti 
de vous defaire de l'un & de Pautre? Helas! rc- 
pondit Idomenee, eſt-ce que vous ignorez la foi- 
bleſſe & l'embarras des princes? Quand ils font 
une fois livrez a des hommes qui ont Fart de ſe 
rendre neceſſaires, ils ne peuvent plus eſpcrer au- 
cune liberte. Ceux qu'ils mepriſert le plus, ſont 
ceux qu'ils traitent le mieux, & qu'ils comblent de 
bienfaits: j'avois horreur de Protelilas, & je lui 
laiffois toute Pautorite. Etrange illuſion ! Je me ſavois 
bon gre de le connoitre, & je n'avois pas la force de 

reprendre 
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reprendre Vautorite que je lui avois abandonnee. D'ail- 
leurs je le trouvois commode, complaiſant, induſtri- 
eux pour flater mes paſſions, ardent pour mes inté- 
retss Enfin j'avois une raiſon pour m'excuſer en 
moi- mème de ma foibleſſe, c'eſt que je ne connoiſ- 
ſois pas de veritable vertu, faute d'avoir sd choiſir des 
gens de bien qui conduiſiſſent mes affaires: je croyois 
qu'il n'y en avoit pas ſur la terre, & que la probite 
etoĩit un beau fantome. Qu'importe, diſois- je, de 


a confier toutes ſes affaires a Protefilas. ]'ctois, lui 
repondit Idomenee, trop ennemi des affaires & trop 
inappliquè pour pouvoir me tirer de ſes mains; il au- 
roit ſalu renverſer Vordre que j avois Etabli pour ma 
commodite, & inſtruire un nouvel homme: c'eſt ce 
que je n'eus jamais la force d'entreprendre. Paimal 
micux fermer les yeux pour ne pas voir les artifices 
de Protefilas. Je me conſolois ſeulement en faiſant 
entendre a certaines perſonnes de confiance, que je 
n'ignorois pas ſa mauvaiſe foi, Ainſi je m'imaginois 
n'y Etre trompe qu'a demi, puiſque je ſavois que 
Jetois trompe. Je faiſois meme de tems en tems ſen- 
tir a Protefilas que je ſupportois {on joug avec impa- 
tience. Je prenois ſouvent plaiſir a le contredire, a 
blamer publiquement quelque choſe qu'il avoit fait, & 
a decider contre ſon ſentiment ; mais comme il con- 
noiſſoĩt ma lenteur & ma pareſſe, il ne Sembarraſſoit 
peint de tous mes chagrins. Il revenoit opiniatre- 
ment a la charge, il uſoit tantot de manieres preſ- 
ſantes, tantot de ſoupleſſe & d'inſinuation; ſur-tout 
quand il gappercevoit que j<tois pique contre lui, il 

... rcdoubloit 
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redoubloit ſes ſoins pour me fournir de nouveaux 
amuſemens propres a m'amollir, ou pour m'embar- 
quer en quelque affaire ou il efit occaſion de ſe ren- 
dre neceſſaire & de faire valoir ſon zele pour ma 
reputation, | 
Quoique je fuſſe en garde contre lui, cette ma- 
nicre de flater mes paſſions m'entrainoit toujours; il 
ſavoit mcs ſecrets ; il me ſoulageoit dans mes embar- 
ras; il faiſoit trembler tout le monde par mon auto- 
rite. Enfin je ne pus me reloudre a le perdre : mais 
en le maintenant dans fa place, je mis tous les gens 
de bien hors d'ctat de me repreſenter mes veritables 
interets. Depuis ce moment on n'entendit plus dans 
mes conſcils aucune parole libre. La veriie geloigna 
de moi; Ferreur qui prepare la chute des rois, me 
punit d'avoir facrifie Philocles a la cruelle ambition 
de Proteſilas. Ceux memes qui avoient le plus de 
zele pour 'Etat & pour ma perſonne, ſe crurent diſ- 
penſcz de me dctromper apres un fi terrible exemple. 
Moi-meme, mon cher Mentor, je craignois que Ja 
verite ne pergat le nuage, & qu'elle ne parvint juſ- 
qu'a moi malgre les flateurs; car n'ayant plus Ia 
force de la ſuivre, ſa lumiere m'etoit importune. Je 
ſentois en moi- mème qu'elle m'cut cauſe de cruels 
remords ſans pouvoir me tirer d'un ſi funeſte engage- 
ment. Ma moleſſe & Paſcendant que Protéſilas avoit 
pris inſenſiblement ſur moi, me jettoient dans une 
eſpece de deſeſpoir de rentrer jamais enMberte. Je 
ne voulois ni voir un ſi hontcux etat, ni le laifier 
voir aux autres. Vous ſavez, cher Mentor, la vaine 
hauteur & la fauſſe gloire dans laquelle on eleve les 
rois : ils ne veulent jamais avoir tort. Pour couvrir 
une faute, il en faut faire cent. Plutot que d' avouer 
qu'on eſt trompe, & que ſe donner la peine de re- 
venir de fon erreur, il faut ſe laiſſer tromper toute ſa 
vie, Voila l'état des princes foibles & inappliquez ; 
c'etoit preciſcment le mien, lorſqu'il falut que je par- 
tifle pour le ftege de Troye. 
En partart je laiſſai Protéſilas maitre des affaires: 
il les conduiſoit en mon ablence avec hauteur & in- 
| humanite, 
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humanite. Tout le royaume de Crete gémiſſoit 
ſous ſa tyrannie : mais perſonne n'oſoit me man- 
der Voppreſſion des peuples. On ſavoit que je 
craignois de voir la verite: & que Jabandonnois 
a la cruaute de Proteſilas tous ceux qui entre- 
prenoient de parler contre lui: mais moins on 
oſoit eclater, plus le mal <etoit violent. Dans la 
ſuite il me contraignit de chaſſer le vaillant Me- 
rion, qui m'avoit ſuivi avec tant de gloire au 
ſicge de Troye. Il en etoit devenu jaloux, com- 
me de tous ceux que Jaimois, & qui montroient 
quelque vertu. 

Il faut que vous ſachiez, mon cher Mentor, 
que tous mes malheurs {ont venus de Ia. Ce 
neſt pas tant la mort de mon fils qui cauſa la 
TEvolte des Cretois, que la vengeance des Dievx 
irritez contre mes foibleſſes, & la haine des peuples 
que Proté ſilas m'avoit attiree, Quand je repandis 
le ſang de mon fils, les Cretois lafſez d'un gouverne- 
ment rigoureux avoient epuile toute leur patience, 
& Thorreur de cette derniere action ne fit que mon- 
trer au-dehors ce qui <toit depuis long · tems dans le 
fond des cœurs. 

Timocrate me ſuivit au fiege de Troye, & ren- 
doit compte ſecretement par ſes lettres à Proteſi- 
las de tout ce qu'il pouvoit decouvrir. Je ſentois 


bien que Jetois en captivite; mais je tachois de 


n'y penſer pas, Celeſperant d'y remedier. Quand 
les Cretois a mon arrivee ſe revolterent, Proteſilas 
& Timocrate furent les premiers a s'enfuir. 11s 
m*auroient fans doute abandonne ſi je n'euſſe «te 
contraint de m'enfuir preſque auſſitõt qu'eux. Comp- 
tez, mon Cher Mentor, que les hommes inſolens 
2 la proſperite ſont toujours foibles & trem- 
lans dans la diſgrace. La tete leur tourne aul- 
ſitõt que Pautorite abfolue leur echappe. On les 
voit auſh rampans qu'ils ont &te hautains, & c'el: 
7 un moment qu'ils paſſent d'une extremite a 
autre. | 
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Mentor dit a Idomcnee: Mais d' od vient que con- 
noiſſant a fond ces deux mechans hommes, vous les 
gardez encore aupres de vous comme je le vois? Je 
ne ſuis pas ſurpris qu'ils vous ayent ſuivi, m'ayant rien 
de meilleur à faire pour leurs interets, Je comprens 
méme que vous aviez fait une action gencreuſe de 
leur donner un aſyle dans votre nouvel etabliflement : 
mais pourquoi vous livrer encore a eux apres tant de 
cruelles experiences ? | 

Vous ne ſavez pas, repondit Idomenee, combien 
toutes les experiences ſont inutiles aux princes amol- 
lis & inappliquez qui vivent fans reflexion. Ils font 
mccontens de tout, & ils n'ont pas le courage de 
rien redreſſer. Tant d'annees d'habitude etoient des 
chaines de fer qui me lioient à ces deux hommes, & 
ils m'obſcdoient a toute heure. Depuis que je ſuis 
ici, ils m'ont jette dans toutes les depenſes exceſſives 
que vous avez vues. Ils ont epuiſe cet Etat naiſſant, 
ils m' ont attire cette guerre qui m'alloit accabler ſans 
vous. Paurois bientot eprouve a Salente les memes 
malheurs que j'ai ſentis en Crete: mais vous m'avez 
enfin ouvert les yeux, & vous m'avez inſpire le 
courage qui me manquoit pour me mettre hors de ſer- 
vitude. Je ne ſai ce que vous avez fait en moi; 
mais depuis que vous etes ici je me ſens un autre 
homme. | 8 

Mentor demanda enſuite a Idomence quelle etoit 
la conduite de Protéſilas dans ce changement des 
affaires. Rien n'eſt plus artificieux, repondit Ido- 
menee, que ce qu'il a fait depuis votre arrivee. 
D'abord il n'oublia rien pour jetter indirectement 
quelque dehance dans mon eſprit. II ne diſoit 
rien contre vous; mais je voyois diverſes gens qui 


venotent m'avertir que ces deux etrangers <toient 


fort a craindre. L'un, diſoient-ils, eſt le fils du 
trompeur Ulyſſe; l'autre eſt un homme cache & d'un 
eſprit profond: ils ſont accoutumez a errer de roy- 
aume en royaume ; qui fait ils n'ont point forme 
quelque deſſein ſur celui- ci? Ces avanturiers racontent 
eux-meEmes qu'ils ont cauſe de grands troubles dans 
| tous 
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tous les pays ou ils ont paſſe. Voici un Etat naiſſant 
& mal affermi; les moindres mouvemens pourroient 
le renverſer. | | 

Protéſilas ne diſoit rien, mais il tachoit de me 
faire entrevoir le danger & Pexces de toutes ces re- 
formes que vous me faiſiez entreprendre. Il me 
prenoit par mon propre interet. Si vous mettez, 
diſoit-il, les peuples dans Pabondance, ils ne travail- 
leront plus, ils deviendront fiers, indociles, & ſeront 
toùjours prets a fe revolter: il n'y a que la foibleſſe 
& la miſcre qui les rende ſouples, & qui les empeche 
de refiſter a Pautorite. Souvent il tachoit de repren- 
dre {on ancienne autorite pour m'entrainer, & il la 
couvroit d'un pretexte de zele pour mon ſervice. En 
voulant ſoulager les peuples, me diſoit-i], vous ra- 
baiſſez la puiſſance royale; & par la vous faites au 
peuple meme un tort irreparable; car il a beſoin 
qu'on le tienne bas pour ſon propre repos. 

A tout cela je repondois que je ſaurois bien tenir 
les peuples dans leur devoir en me faiſant aimer d'eux, 
en ne relachant rien de mon autorite, quoique je les 
ſoulageaſſe ; en puniſſant avec fermete tous les cou- 
pables; enfin en donnant aux enfans une bonne édu- 
cation, & a tout le peuple une exacte diſcipline pour 
le tenir dans une vie ſimple, ſobre & laborieuſe. Eh 
quoi! diſois- je, ne peut-on pas ſoumettre un peuple 
ſans le faire mourir de faim? Quelle inhumanité! 
quelle politique brutale! Combien voyons-nous de 
peuples traitez doucement, & tres-ſoumis a leurs ſou- 
verains! Ce qui cauſe les revoltes, c'eſt Pambition 
& Pinquietude des grands d'un Etat, quand on ne fait 
pas les tenir dans le devoir, & qu'on a laifle leurs 
paſſions g'etendre ſans bornes : c'eſt la licence dans 
les autres ordres de PEtat, ſi on neglige de la repri- 
mer: c'elt la multitude des grands & des petits qui 
vivent dans la moleſſe, dans le luxe & dans Yoiſivete ; 
c'elt la trop grande abondance d'hommes adonnez a 
la guerre, qui ont neglige toutes les occupations utiles 
dans le tems de paix: enfin c'eſt le deſeſpoir des 
peuples maltraitez, c'eſt la durete, la hauteur des 
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rois, & Jeur moleſte qui les rend incapables de veiller 
fur tous les membres de Etat pour prevenir les trou- 
bies. Voila ce gui cauſe les revoltes, & non pas le 
pain qu'on laiſſe manger en paix au labourcur, apices 
qu'il Pa gagne a la ſueur de fon viſage. 

Quand Protefilas a va que j'etois inèbranlable dans 
ces maximes, il a pris un parti tout oppoſe a ſa con- 
duite paſſce; il a commence a ſuivre les maximes 
qu'il nayoit pu detruire: il a fait ſemblant de les 
gouter, d'en Etre convaincu, de m'avoir obligation 
de avoir Eclaire là-deſſus. Il va au- devant de tout 
ce que je pourrois ſouhaiter pour ſoulager les pauvres : 
il elt le premier a me repreſenter leurs beſoins, & à 
crier contre les depenſes exceſſives. Vous ſavez meme 
qu'il vous loue, qu'il vous temoigne de la confiance, 
& qu'il n'oublie rien pour vous plaire. Pour Timo- 
crate, il commence a n'etre plus fi bien avec Proté- 
nlas ; il a ſonge a fe rendre independant. Protcfilas 
en cit jaloux, & c'eſt en partie par leurs ditfcrends 
que j'ai decouvert leur perfidie. | 

Mentor ſouriant, repondit ainſi a Idomence : Quoi 
donc! vous avez cte foible, juſqu'a vous laiſſer tyran- 
niſer pendant tant d' annces par deux traitres dont vous 
connoiſhez la trahiſon! Ah! vous ne ſavez pas, re- 
pondit Idomcnee, ce que peuvent les hommes arti- 
ficieux ſur un roi foible & inapplique, qui geſt livre 
à eux pour toutes ſes affaires. D'ailleurs je vous ai 
deja dit que Protèſilas entre maintenant dans toutes vos 
vues pour le bien public. 

Mentor reprit ainſi le diſcours d'un air grave: Je 
ne vois que trop combien les mechans prevalent ſur 
les bons aupres des rois: vous en Etes un terrible ex- 
emple. Mais vous dites que je vous ai ouvert les 
yeux fur Protcfilas, & ils ſont encore fermez pour 
laiſſer le gouvernement de vos affaires a cet homme 
indigne de vivre. Sschez que les mechans ne font 
point des hommes incapables de faire le bien: ils le 
font indifferemment de meme que le mal, quand il 
peut ſervir à leur ambition. Le mal ne leur coute 
rien à faire parce qu' aucun ſentiment de bonte, ni 

aucun 
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aucun principe de vertu ne les retient ; mais auſſi 
ils font le bien ſans peine, parce que leur corruption 
les porte a le faire pour paroitre bons, & pour trom- 
per le reſte des hommes. A proprement parler, ils 
ne ſont pas capables de la vertu, lors meme qu'ils pa- 
roiſſent la pratiquer; mais ils ſont capables d'ajouter 
a tous les autres vices le plus horrible des vices, qui 
eſt Phypocritie. Tant que vous voudre- abſolument 
faire le bien, Proto ſilas ſera pret a le faire avec vous, 
pour conſerver Vauthorits, Mais ſi peu qu'il ſente en 
vous de facilite a vous relacher, il n'oubliera rien 
pour vous faire retomber dans Vegarement, & pour 
reprendre en liberte fon naturel trompeur & feroce. 
Pouvez-vous vivre avec honneur & en repos, pendant 
qu'un tel homme vous obſede a toute heure, & que 
vous ſavez le ſage & le fidele Philocles pauvre & deſ- 
honore dans l'iſle de Samos? 

Vous reconnoiſſez bien, 6 Idomtnee, que les 
hommes trompeurs & hardis qui font preſens, en- 
trainent les princes foibles. Mais vous deviez ajouter 
gue les princes ont encore un autre malheur, qui 
n'eſt pas moindre; C'eſt celui d'oublier facilement 
la vertu & les ſervices d'un homme <eloigne. La 
multitude des hommes qui environnent les princes, 
eſt cauſe qu'il n'y en a aucun qui faſſe une impreſ- 
fion profonde ſur eux : ils ne ſont frappez que de ce 
qui eſt preſent, & qui les fate ; tout le reſte s'efface 
bientot. Sur-tout la vertu les touche peu, parce 
que la vertu, loin de les flater, les contredit & les 
condamne dans leurs foibleſſes. Faut-il $'<tonner $'1! 
ne ſont point aimez, puiſqu'ils n'aiment rien que leur 
grandeur & leurs plaifirs ? 


Fin du Treizieme Livre. 
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Nentor obi'ge Idomente à faire conduire Protiſelas 
S Timecrate en Jie de Samos, & a rappeller 
Piilecles cui le remettre en honneur aupres de Hut, 
Hegejippe qui oft charge de cet orare, "| execute 
aec Joxe : il arrive avec cis deux hommes à 
Samos, ou il revoit ſon ami Philecles content dy 
dener Une die pauure E Solitaire. », Celm-ca ne con- 
ſent 7 ate c beaucenp dle ſeiue a retourner parmi les 
frets 3 mais pres ar reconnu que les Dieux 15 
welent, il Sembargue avec Hhgifippe, & arrive a 
Selente, 910 Liu uc e, git rn c/t Pius 2 meme Bemme, 
fe regoit ader amitic. 


PRE S avoir dit ces paroles, Mentor per- 
ſuada a Idomenee qu'il faloit au platot chaſ- 


| ter Protcfilas & Timocrate, pour rappeller Philo- 


cles. L'unique difficulté qui arretoit le roi, c'eſt 
qu'il craignoit la fſeverice de Philocles. J'avoue, 

4 iſoit-il, que je ne puis m'empecher de craindre 
un peu fon retour, quoique je IT'aime & que je 
Veſttme. Je ſuis depuis ma tendre jeuneſſe ac- 
coutume a des louanges, a des W A 
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des complaiſances, que je ne faurois efpcrer de trouver 
dans cet homme. Des que je faiſois quelque choſe 
qu'il n'approuvoit pas, fon air triſte me marquoit 
aſſez qu'il me condamnoit. Quand il etoit en parti- 
culier avec moi, ſes manicres <toient reſpectuc uſes & 
moderces, mats ſcches, 

Ne voyez-vous pas, lui répondit Mentor, que les 
princes gatez par la flaterie trouvent ſcc & zultcre 
tout ce qui eſt libre & ingenu? I's vont meme 
juſqu à S imaginer qu'on n'eſt pas zcle pour leur 
ſervice, & qu'on n'aime pas leur autorite, des qu'on 
n'a point l'ame ſervile, & qu'on n'eſt pas pret à les 
flater dans l'uſage le plus injuſte de leur puiſſance. 
Toute parole libre & gencreuſe leur paroit hautaine, 
critique & ſcditieuſe. Ils deviennent ſi delicats, que 
tout ce qui n'eſt point flaterie, les bleſſe & les 
irrite: mais allons plus loin. Je ſuppoſe que Philo- 
elès eſt effectivement ſec & auſtè re; ſon auſtèritè ne 
vaut- elle pas mic ux que la flaterie pernicieuſe de vos 
conſeillers? Ou trouverez- vous un homme fans c- 
fauts? Et le defaut de vous dire trop hardiment la 
verite, n'eſt- il pas celui que vous devez le moins 
craindre? Que dis je? N' eſt-ce pas un defaut nëceſ- 
faire pour corriger les votres, & pour vaincre le c- 

ont de la verite, on la fliterie vous a fait tomber ? 
| vous faut un homme qui n'aime que la verite, & 
qui vous aime mieux que vous ne ſavez vous aimer 
vous-meme.; qui vous diſe la verite malgre vous, 
qui force tous vos retranchemens, & cet homme né- 
ceſſaire, celt Philocles. Souvenez-vous qu'un prince 
et trop heureux, quand il nait un ſeul homme ſous 
ſon regne avec cette gencroſite, qui cit le plus pre- 
cieux treſor de 'Etat ; & que la plus grande punition 
qu'il doit craindre des Dieux, eſt de perdre un tel 
homme, sil sen rend indigne faute de ſavoir sen 
ſervir. Pour les defauts des gens de bien, il faut 
les ſavoir connoitre, & ne laiſſer pas de fe ſervir 
d' eux. Redreſſez- les; ne vous livre: jamais aveugic- 
ment a leur zele indiſcret: mais ccoutez. les favora- 
lement, honorez leur vertu, montrez au public que 
vous 
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vous ſavez la diſtinguer, & ſur tout gardez-vous bien 
d' etre plus long tems comme vous avez etc juſqu'ici. 
Les princes gatez, comme vous l'ctiez, ſe contentant 
de mepriſer les hommes corrompus, ne laiſſent pas 
de les employer avec confiance, & de les combler de 
bi-nfaits. D'un autre cote, ils ſe piquent de connoitre 
avſi les hommes vertucux, mais ils ne leur donnent 
gue de vains eloges, n'oſant ni leur conker les emplois, 
ni les admettre dans leur commerce ſamilier, ni re- 
pandre des bienfaits fur eux. 

Alors Idomence dit qu'il etoit honteux d'avoir tant 
tarde a delivrer Pinnocence opprimee, & a-punir ceux 
qui Vavoient trompe. Mentor n'eut meme aucune 
peine a determiner le roi a perdre ſon favori ; car 
auſſitõt qu'on eſt parvenu a rendre les favoris ſuſpects 
& importuns a leurs maitres, les princes laſſez & 
embarraſſez ne cherchent plus qu'a gen defaire ; leur 
amitie s'evanouit, les ſervices ſont oubliez : la chute 
des favoris ne leur colite rien, pourvu qu'ils ne les 
voient plus. 

Aufſſitot le roi ordonna en ſecret a Hegeſippe, qui 
etoit un des principaux officiers de ſa maiſon, de 
prendre Protefilas & Timocrate, & de les conduire 
en ſurete dans Viſle de Samos, de les y laiſſer & de 
ramener Philocles de ce lieu d'exil. Hegéſippe 
ſurpris de cet ordre, ne put S'empecher de plcurer 
de joye. Ceſt maintenant, dit-il au roi, que vous 
allez charmer vos ſujets. Ces deux hommes ont 
cauſe tous vos malheurs, & tous ceux de vos peu- 
ples. II y a vingt ans qu'ils font gemir tous les 
gens de bien, & qu'à peine oſe-t· on meme gemir, 
tant leur tyrannie eſt cruelle. Ils accablent tous 
ceux qui entreprennent d'aller à vous par un autre 
canal que le leur. 

Enſuite Hegeſippe decouvrit au roi un grand nom- 
bre de perfidies & d'inhumanitez commiſes par ces 
deux hommes, dont le roi n'avoit jamais entendu par- 
ler, parce que perſonne n'oſoit les accuſer. II lui 
raconta meme ce qu'il avoit decouvert d'une conjura- 
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tion ſecrete pour faire perir Mentor. Le roi cut hor- 
reur de tout ce qu'il entendoit. 

Hep: fippe ſe hata d'aller prendre Protéſilas dans 
ſa maiſon. Elle etoit moins grande mais plus com- 
mode & plus riante que celle du roi. L'architec- 
ture ctoit de meilleur gout. Protcfilas Pavoit ornee 
avec une depenſe tirce du ſang des milerables: il 
Etoit alors dans un falon de marbre aupres de cs 
bains, couche negligemment ſur un lit de pourpre 
avec une broderie d'or; il paroiſſoit las & epuiſc 
de ſes travaux; ſes yeux & ſes ſourcils montroient 
Je ne ſai quoi d'agite, de ſombre & de farouche. 
Les plus grands de VEtat etojent autour de lui 
rangez ſur des tapis, compoſant leurs viſages ſur 
celui de Protcfilas, dont ils obſervoient juſqu'au 
moindre clin d' il. A peine ouvroit-il la bouche, 
que tout le monde fe recrioit pour admirer ce qu'il 
alloit dire. Un des principaux de la troupe lui ra- 
contoit avec des exagerations ridicules ce que Pro- 
teſilas luimeme avoit fait pour le roi. Un autre 
lui aſſuroĩit que Jupiter ayant trompe ſa mcre lui 
avoit donné la vie, & qu'il ctoit fils du pere des 
Dieux. Un poete venoit lui chanter des vers, on 
il diſoit que Protéſilas inſtruit par les Muſes avoit 
&gale Apollon pour tous les ouvrages d'eſprit. Us 
autre poete encore plus lache & plus impudent Pap- 

lloit dans ſes vers Pinventeur des beaux arts & 
le pere des peuples qu'il rendoit heureux. 11 le de- 
peignoit tenant en main la corne d'abondance. 

Proteſilas ecoutoit toutes ces louanges d'un air ſec, 
diſtrait & dedaigneux, comme un homme qui fait 
bien qu'il en merite encore de plus grandes, & qui 
fait trop de graces de ſe laiſſer lover. II y avoit un 
flateur qui prit la liberte de lui parler a Poreille, pour 
lui dire quelque choſe de plaiſant contre la police que 


Nentor tachoit d'ctablir. Protèſilas ſourit: toute I'at- 


ſemblee ſe mit a rire, quoique la plupart ne puſſent 
point encore ſavoir ce qu'on avoit dit: mais Prote- 
filas reprenant bientot ſon air ſevere & hautain, cha- 
cun rentra dans la crainte & dans le ſilence. on 
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ſieurs nobles cherchcient le moment ou Protefilas pour- 
Toit ſe retourner vers eux & les écouter, ils paroiſ- 
ſoient mus & embarraſſez, C'eſt qu'ils avoient a lui 
demander des graces ; leurs poſtures ſuppliantes par- 
Joient pour eux: ils paroiſſoĩent auſſi ſoumis qu'une 
mere aux pieds des autels, lorſqu'elle demande aux 
Dieux la gueriſon de ſon fils unique. Tous paroiſ- 
ſoient contens, attendris, pleins d'admiration pour Pro- 
tefilas, quoi que tous euſſent contre lui dans le cœur 
une rage implacable. 

Dans ce moment Hegeſippe entre, ſaiſit Vepee 
de Protefilas, & lui declare de la part du roi qu'il 
va Pemmener dans Viſle de Samos. A ces paroles, 
toute Varrogance de ce favori tomba comme un 
rocher qui ſe detache du ſommet d'une montagne 
eſcarpee. Le voila qui ſe jette tremblant aux pieds 
d'Hegeéſippe; il pleure, il heſite, il begaye, il trem- 
dle, il embraſſe les genoux de cet homme qu'il ne 
daignoit pas une heure auparavant honorer d'un de 
ſes regards. Tous ceux qui l'encenſoient, le voyant 
perdu fans reſſource, changerent leurs flateries en des 
inſultes ſans pitie. 

Hegefippe ne voulut lui laiſſer le tems, ni de faire 
fes derniers adieux à fa famille, ni de prendre cer- 
tains eEcrits ſecrets. Tout fut ſaiſi & porte au roi. 
Timocrate fut arrets dans le mEme tems, & fa ſur- 
priſe fut extreme; car il croyoit qu'etint broville 
avec Proteſilas, il ne pouvoit Etre envelope dans fa 
Tuine. Ils partent dans un vaiſſeau qu'on avoit pré- 
pare; on arrive a Samos. Hegcſippe y laiſſe ces 
deux malheureux ; & pour mettre le comble a leur 
malheur, il les laiſſe enſemble. La ils ſe reprochent 
avec fureur Pun a Pautre les crimes qu'ils ont faits, 
& qui ſont cauſe de leur chute : ils fe trouvent fans 
eſperance de revoir Salente, condamnez a vivre loin 
de leurs femmes & de leurs enfans; je ne dis pas loin 
de leurs amis, car ils n'en avoient point. On les 
laiſſoit dans une terre inconnue, ou ils ne devoient 
Plus avoir d'autre reſſource pour vivre que leur _ 
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vail ; eux qui avoient paſſe tant d'annces dans les de- 
lices, & dans le faſte; ſemblables a deux betes fa- 
rouches, ils &toient toujours prets a fe dechirer Pun 
Pautre: 

Cependant Hcgchppe demanda en quel lieu de 
Piſle demeuroit Philocles. On lui dit qu'il demeu— 
roit aſſez loin de la ville ſur une montagne ou une 

rote lui ſervoit de maiſon. Tout le monde lui par- 
R avec admiration de cet ctranger. Depuis qu'il eſt 
dans cette iſle, lui diſoit-on, il n'a offenſe perſonne. 
Chacun eſt touche de fa patience, de ſon travail, & 
de ſa tranquilite; n'ayant rien, il paroit toũ jours 
content. Quoiqu'il ſoit ici loin des affaires, ſans bien 
& fans autorite, il ne laiflz pas d'obliger ceux qui le 
meritent, & il a mille induſtries pour faire plaiſir a 
tous ſes voiſins. 

Hegeſippe Savance vers cette grote, il la trouve 


vuide & ouverte; car la pauvrete & la fimplicite des 


meceurs de Philocles faiſoit qu'il n'avoit en ſortant au- 
cun beſoin de fermer ſa porte; une natte groſſière de 
jonc lui ſervoit de lit. Rarement il allumoit du feu, 
parce qu'il ne mangeoit rien de cuit. II fe nourriſ- 
ſoit pendant Vere de fruits nouvellement cueillis, & 
en hyver de dattes & de figues ſeches. Une claire 
fontaine qui faiſoit une nappe d' eau en tombant d'un 
rocker, le deſalteroit; il n'avoit dans ſa grote que 
les inſtrumens neceſſaires a la ſculpture, & quelques 
livres qu'il lifoit a certaines heures, non pour orner fon 
eſprit, ni pour contenter fa curioſitè, mais pour s'in- 
ſtruire en ſe délaſſant de ſes travaux, & pour appren- 
dre à Etre bon. Pour la ſculpture, il ne s' appliquoit 
que pour exercer ſon corps, fuir Voiſivete, & gagner 
{a vie, ſans avoir beſoin de perſonne. 

Hegeſippe en entrant dans la grote, admira les 
ouvrages qui étoĩent commencez. Il remarqua un 
Jupiter dont le viſage ſerein etoit ſi plein de majeſté, 
qu'on le reconnoiſſoit aiſement pour le pere des. 
Dieux & des hommes. D'un autre cote paroiſſoit 
Mars avec une fierte rude & menagante: mais ce 
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qui Etoit de plus touchant etoit une Minerve qui 


animoit les arts; ſon viſage etoit noble & doux, 


ſa taille grande & libre: elle étoit dans une action 
fi vive, qu'on auroit pa croire qu'elle alloit mar- 
cher. Hegeſippe ayant pris plaiſir a voir les ſta- 
tues, ſortit de la grote, & vit de loin ſous un grand 
arbre Philocles qui lifoit ſur le gazon ; il va vers 
lui, & Philocles qui Vappergoit, ne fait que croire. 
N'eſt-ce point Ia, dit-il en lui-meme, Hegcfippe 
avec qui Jai ſi long tems vecu en Crete? Mais quelle 
apparence qu'il vienne dans une iſle $i clognee ? Ne 
ſeroit-ce point ſon ombre qui viendroit apres ſa mort 
des rives du ſtyx ? 

Pendant qu'il eEtoit dans ce doute, Hegclippe ar- 
riva ſi proche de lui, qu'il ne put Sempecher de le 
reconnoitre & de Vembraſſer. Eſt-ce donc vous, 
dit-il, mon cher & ancien ami? Quel hazard, quelle 
rempcte vous a jette ſur ce rivage? Pourquoi avez- 
vous abandonne l'iſie de Crete? Eft-ce une diſgrace 
ſemblable à la mienne, qui vous arrache à notre 
patrie? 

Hegeſippe lui rẽpondit: Ce weſt point une diſ- 
grace ; au contraire, Ceſt Ia faveur des Dieux qui 
m'a mene ici. Avfſitot il lui raconta la longue ty- 
rannie de Protéſilas, ſes intrigues avec Timocrate, 
les malheurs ou ils avoient precipite Idomenee, la 
chute de ce prince, ſa fuite ſur les cotes de l' He 
perie, la fondation de Salente, Parrivee de Mentor 
& de Telemaqer, les ſages maximes dont Mentor 
avoit rempli Peſprit du roi, & la diſgrace des deux 
traitres : il ajouta qu'il les avoit menez a Samos 

ur y ſouffrir Pexil qu'ils avoient fait ſouffrir à 

hilocles, & il finit en lui diſant qu'il avoit ordre 
de le conduire a Salente, où le roi qui connoiſſoit 
ſon innocence, vouloit lui confer ſes affaires, & le 
combler de biens. 

Voyez-vous, lui repondit Philocles, cette grote 
1 propre a cacher des betes ſauvages qu'a etre ha- 

itee par des hommes? ]'y ai goũté depuis tant d'an- 
nees plus de douceur & de repos, que dans les —_ 
rez 


| 
| 


Liv. XIV. TELEMAQUE. T 


dorez de l'iſle de Crete. Les hommes ne me trom- 
pent plus; car je ne vois plus les hommes, & je 
n'entens plus leurs diſcours flateurs & empoiſonnez. 
Je rai plus beſoin d'eux ; mes mains endurcies au 
travail me donnent facilement la nourriture ſimple, 
qui m'cit n{ceſfaire: il ne me faut, comme vous 
voyez, qu'une legere teffe pour me couviir, n'ayant 
plus de beſoin, jouiſſ int d'un calme profond & d'une 
douce liberte dont la ſageſſe de mes livres m'apprend 
a faire un bon uſage. Qu'irois- je encore chercher 

armi les hommes jaloux, trompeurs & inconltan: ? 
Noa, non, mon cher Hegcſippe, ne m' cnviez point 
mon bonheur. Protéſilas $'elt trahi lui-meme, vou- 
lane trahir le roi, & me perdre ; mais il ne m'a fait 
aucun mal. Au contraire il m'a fait le plus grand 
des biens; il m'a delivre du tumulte & de la ſervi- 
tude des affaires: je lui dois ma chere ſolitude, & 
tous les plaiſirs innocens que j'y goute. Retourncz, 
5 Hegclippe, retournez vers le roi; aidez lui a ſup» 

rter les miſeres de fa grandeur, & faites aupres de 
* ce que vous voudriez que je fiſſe. Puiſque ſes 
yeux ſi long tems fermez a la verite, ont Ee enfin 
duverts par cet homme ſage, que vous nommez Men- 
tor, qu'il le retienne aupres de lui. Pour moi, après 
mon naufrage il ne me contient pas de quitter le port 
ou la tempete m'a heureuſement jettè, pour me re- 
mettre à la merci des vents. O que les rois ſont à 


plaindre! O que ceux qui les ſervent, ſont dignes de 
compaſſion ! S'ils ſont mechans, combien font-ils ſout. 


frir les hommes, & quels tourmens leur ſont pre- 
part z dans le noir Tartare! S'ils font bons, quelles 
difficultez n'ont-1l pas a vaincre ! quels pieges a cvi- 
ter! que de maux a louffrir! Encore une fois, Hegé- 
ſippe, lankz- moi dans mon heureuſe pauvrete, 
Pendant que Philoclès parloit air ſi avec beaucoup 


de vehcmence, Hegeſippe le regardoit avec étonne- 


ment: il l'avoit va autrefois en Crete pendant qu'il 
ouvernoit les plus grandes affaires, maiyre, languiſ- 
| wat epuiſe, C'eſt que fon n:turel ardent & aullere 
le conſumoit dans le travail; il ne pouvoit voir fans 
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indignation le vice impuni: il vouloit dans les affaires 
une certaine exactitude qu on n'y trouve jamais. Ainſi 
ces emplois detruiſoient ia fante delicate; mais a Sa- 
mos Hlegeſippe le voyoit gras & vigoureux. Malgre 
les ans, Ia jeunefſe fleyrie Setoit renouvellee fur ton 
viſage. Une vie fobre, tranquile & laborieuſe lui avoit 
fait comme un nouveau rempcrament. 

Vous etes ſurpris de me voir ft change, dit alon 
Philocles en ſouriant. C'eſt ma folitude qui m'a 
donne cette fraicheur & cette ſanté parfaite. Mes 
ennemis m'ont donne ce que je n'aurois jamais pu 
trouver dans Ia plus grande fortune. Voulez vous 

ue je quitte les vrais biens pour courir aprcs les 
wh & pour me replonger dans mes znciennes mi- 
ſcres ? Ne ſoyez pas plus cruel que Protcfilas ; du 
moins ne m'cnvicz pas le bonheur que je tiens de 
Jui. 

Alors Hegelippe lui repreſenta, mais inutilement, 
tout ce qu'il crut propre a le toucher. Etes- vous 
donc, lui diſoit il, inſenſible au plaifir de revoir vos 
proches & vos amis, qui ſoupirent apres votre re- 
tour, & que la ſeule eſperance de vous embraſſer 
comble de joye? Mais vous qui craignez les Dicux, 
& qui aimez votre devoir, comptez-vous Pour rien 
de ſervir votre roi, de Vaider dans tous les biens qu'il 
veut faire, & de rendre tant de peuples heureux ? 


Eit-il permis de vabandonner à une philoſophie ſau- 


vage, de ſe preferer a tout le reſte du genre humain, 


& d'aimer mieux fon repos que le bonheur de ſes 


concitoyens! Au reſte, on croira que c'eſt par reſ- 
ſentiment que vous ne voulez plus voir le roi; vil 
vous a voulu faire du mal, c'eſt qu'il ne vous a point 
connu. Ce n'cſt pas le veritable, le bon, le juſte 
Philoclès qu'il a voulu faire perir; c'ctoit un homme 
bien different qu'il vouloit punir. Mais maintenant 
qu'il vous connoit, & qu'il ne vous prend plus pour 
un autre, il ſent toute ſon ancienne amitiè revivre 
dans ſon cœur. Il vous attend. Deja il vous tend 
les bras pour vous embraſſer. Dans ſon impatience, 
il compte les jours & les heures. Aurcz-vous le cœur 
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aſſez dur pour Etre inexorable a votre roi, & à tous 
vos plus tendres amis ? | 

Philocles qui avoit d'abord été attendri en recon- 
noiſſant Hege ſippe, reprit fon air auſtere en ccoutant 
ce diſcours, Semblable a un rocher contre lequel les 
vents combattent en vain, & ou toutes les vagues 
vont ſe briſer en gemiſlant, il demeuroit immobile, 
& les prieres ni les raiſons ne trouvoient aucune ou- 
verture pour entrer dans ſon cœur. Mais au mo- 
ment od Hegeſippe commengoit a defeſperer de le 
vaincre, Philocles ayant conſulte les Dieux, il decou- 
vrit par le vol des oiſcaux, par les entrailles des vic- 
times, & par divers autre preſages, qu'il devoit ſuivre 
Hege ſippe. 

Alors il ne réſiſta plus, il ſe prepara a partir; 
mais ce ne fut pas ſans regreter le deſert on il avoit 
paſſe tant d'annees, Helas! diſoit- il, faut-il que je 
vous quitte, © aimable grote, ou le ſommeil paiſible 
venoit toutes les nuits me delaſſer des travaux du 
jour! Ici les Parques me filoient au milieu de ma pau- 
vrete des jours d'or & de ſoye. Il fe proſterna en 

leurant pour adorer la nayade qui Pavoit ſi long: tems 
Jelaltere par ſon onde claire, & les nymphes qui ha- 
bitotent dans toutes les montagnes voiſines. Echo en- 
tendit ſes regrets, & d'une triſte voix les repeta 3 
toutes les divinitez champetres. 

Enſuite Philocles vint a la ville avec Hegeſippe 
pour s' embarquer: il crut que le malheureux Prote- 
ſilas plein de honte & de reſſentiment ne chercheroit 
point a le voir; mais il ſe trompoit. Car les hommes 
corrompus n'ont aucune pudeur, & ils ſont toujours 
Prets „ toute forte de baſſeſſe. Philocles ſe cachoit 
modeſtement de pcur d'etre vi par ce miſerable : il 
craignoit d'augmenter ſa miſere en lui montrant la 
pro pe rice d'un ennemi qu'on alloit clever fur ſes 
ruinez. Mais Protefilas cherchoit avec empreſſement 
Philocles, il vouloit lui faire pitic, & Pengager a de- 
mander au roi qu'il pat retourner a Salente, Philo- 
clè etoit trop ſincere pour lui promettre de travailler 
a le faire rappeller, car il ſavoit mieux que perſonne 

C 2 combien 


28 TELEMAQUE. Liv. XIV, 


combien ſon retour cut été pervicieux, Mais il lui 
parla fort doucement, lui tcmoigna de la comp: ſion, 
tacha de le cenſoler, Pexhonta a appaiſer les Dieux 
Par des mœits pures, & par ure grande patience 
dans ſes maux Comme il avoit appris que le rot 
avoit ote a Proteſila+ tous ſes biens injuitement ac- 
quis, 1] lui promit deux choſes qu'il executa fidele- 
ment dans la ſuite, L'one füt de prendre ſom de fa 
femme & de ſes enfans qui etoient demeurez a Sa- 
lente dans une affreuſe pauvreté, expoſez a Pindigna- 
tion publique: Vautre (toit d'envoyer a Protefilas 
dans cette iſle Eloignce quelone ſecours d'argent pour 
adoucir fa mi'&-e, 

Cependant les voiles ꝰ'enflent d'un vent favorable. 
Hegeſippe impatient fe häte de faire partir Philocles, 
Protefilas les voit embarquer, ſes yeux demeurent at- 
tachez & immobiles for bs rivage ; ils ſuivent le vaiſ- 
feau qui fend les ondes, & que le vent Eloigne toũ- 
jours. Lors meme qu'il ne peut plus le voir, il en 
repeint encore l'image dans fon eſprit. Enfin trou- 
ble, furieux, livre a ſon deſeſpoir, il garrache les 
cheveux, ſe roule ſur le ſable, reproche aux Dieux 
leur rigueur, appelle en vain à fon ſecours la cruelle 
mort, qui ſourde a ſes prieres ne daigne point le deli- 


vrer de tant de maux, & qu'il n'a pas le courage de 


ſe donner lui-meme. ö 
Cependant le vaiſſeau favoriſe de Neptune & des 
vents arriva bientot a Salente. On vint dire au roi 
qu'il entroit deja dans le port, Auſſi tot il courut 
au-devant de Philocles avec Mentor; il b'embraſſa 
tendrement, lui temoigna un ſenſible regret de Va- 
voir perſecute avec tant d'injuſtice. Cet aveu, bien 
loin de paroitre une foibleſſe dans un roi, fut regarde 
par tous le Salentins comme effort d'une grande 
ame qui Scleve au- deſſus de ſes propres fautes, en les 
avoüant avec courage pour les reparer. Tout le 
monde pleuroic de joye de revoir homme de bien qui 
avoit aime le peuple, & d'entendre le rei parler avec 
tant de ſageſſe & de bonte. 
| Philoeles 
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Philocles avec un air reſpectueux & modeſte rece- 
voit les careiles du roi, & avoit impatience de ſe dé- 
rober aux acciamations du peuple ; il {uivit le roi au 
paiais. Bicntot Mentor & lui furent dans la meme 
confiince que Hils avoient paſſe leur vie enſemble, 
quoigu'tls ne fe fuſſent jamais vus; c'eſt que les 
Dicux qui ont refuſe aux mechans des yeux pour con- 
noitre les bons, ont donne aux bans dequoi fe con- 
noitre les uns les autres. Ceux qui ont le gout de 
la vertu, ne peuvent etre enſemble, ſans etre unis 
par la vertu qu'ils aiment. Brentor Philocles deman- 
da au roi a ſe retircr aupres de Salente dans une ſo- 
litude ou il continua a vivre pauvrement, comme il 
avoit vecu a Samos. Le roi alloit avec Mentor le 
voir preſque tous les jours dans fon deſert, C'cſt Ia 
qu'on examinoit les moyens d'afiermir les loix & de 
donner une forme ſolide au gouvernement pour le 
bonheur public. 

Les deux principales choſes qu'on examina, fut 
education des enfans, & la maniere de vivre pen- 
dant la paix. Pour les enſans, Mentor diſoit qu'ils 
appartiennent moins à leurs parens.qu 'a la republique z 
ils font les enfans du peuple, ils en font Peiperance 
& la force; il n'eſt pas tems: de les corriger, quand 
ils ſe font corrompus. C'elt peu que de les exclure 
des emplois, Joriqu'on voit qu'iis $'en ſont rendus in- 
dignes: il vaut bien mieux prevenir le mal que d'e- 
tre reduit a le punir. Le roi, ajoutoit- i, qui eſt le 
pere de tout fon peuple, eſt exicore plus partie ullére- 
ment le pere de toute la jeuneſſo, qui «li lafleur de 
toute la nation. C'eſt dans la fleur qu'il Faw pt bf 
rer les fruits. Que le rot ne dedaigne donc p's de 
veiller, & de faite veiller fur 1” Education q von donne 
aux enfans. Qui] tienne ferme pour faire obſerver 


| Jes loix de Minos qui ordonnent qu'on eleve les 


enfans dans le mepris de la douleur & de la 
mort; qu 'on matte Pnonneur a fuir les dclices & 
les richeil es; que PVinjultice, le menſonge, Pingratt- 
tude, la mole.e paſſent pour des vices mfames 3 
qu'on leur apprenus des leur plus tendre enfance à 

a chanter 
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chanter les louanges des hẽtos qui ont fait des actions 
gcnereuſes pour leur patrie, & qui ont fait eclatter 
leur courage dans les cumbuts ; que le charme de la 
muſique fſoilifle leurs ames pour rendre leurs mœurs 
gouces & pures; Quiis apprennent à Eire tendres 
pour Jeurs amis, fideles a leurs alliez, equitables 
pour tous les hommes, meme pour leurs plus cruels 
ennemis 3 qu'il craignent moins la mort & les 
tourmens que le moindre reproche de leuts conſci- 
tnces. Si de bonne heure on rcmplit les enfans 
de s grandes maximes, & qu'on les fafſe entter 
dans leur cœur par la douceur du chant, il y en 
aura peu qui ne s'enflament de lau, our de la gloire 
& de la vertu. 

Mentor ajoutoit qu'il etoit capital d'etablir des 
tcoles publiques pour accoutumer la jeuneſſe aux 
plus rudes exercices du corps, & pour eviter la 

z0leſſe & Poiſivcte qui corrompent les plus beaux 

nature!s; il vouloit une grande variete de jeux & 
de ſpectacles qui animaſtent tout le peuple, mais 
ſur-tout qui exergaſſent les corps pour les rendre 
adroits, ſouples, & vigoureux. II ajoutoit des prix 
pour exciter une noble emulation. Mais ce qu'il 
ſouhaitoit le plus pour les bonnes mœurs, c'eſt que 
les jeunes gens fe mariaſient de bonne heure, & 
gue leurs parens fans aucune vue d'interet leur 
laiſſaſſent choiſir des femmes agreables de corps & 
d'eſprit, avxquelles ils puſſent Sattacher. 

Mais pendant qu'on preparoit ainf les moyens de 
conſerver la jeuneſſæ pure, irnocente, laborieuſe, 
docile & paſſionnée pour la gloire, Philocles qui ai- 
mcit la guerre, difoit a Mentor: En vain vous oc- 
cupcrez les jeunes gens à tous ces exercices, ſi vous 
les laiſſez languir dans une paix continuelle, ou ils 
n'auront avcune experience de Ja guerre, ni aucun 
beſoin de $'eprouver ſur la valeur. Par la vous af- 
foiblirez inſenſiblement la nation, les courages ' amo- 
liront, les delices corrompront les mœurs. D' autres 
peuples belliqueux n'auront aucune peine à les vain- 

, ere . 
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cre; & pour avoir voulu eviter les maux que Ja 
guerre entraine apres elle, ils tomberont dans une 
affreule ſervitude, 

Mentor lui repondit : Les maux de la guerre ſont 
encore plus horribles que vous ne penſcz: la guerre 
epuiſe un etat & le met togjours en danger de pe- 
rir, lors meme qu'on remporte les plus grandes vie- 
toices, Avec quelques avantages qu'on la commence, 
on n'eſt ju mais fur de Ja finir ſans etre expoſe aux 
plus tragiques renverſemens de la fortune. Avec 
quelque luperiorite de forces qu'on s' engage dans un 
combat, le moindre mccompte, une terreur panique, 
un rien vous arrache la victoire qui <toit deja dans 
vos mains, & la tranſporte chez vos ennemis. Quand 
meme on tiendroit dans fon camp la viftoire comme 
enchaince, on ſe Cetruiroit ſoi-meme en detruiſant 
fes ennemis. On depeuple ſon pays; on laiſſe les 
terres preſque incultes; on trouble le commerce: 
mais ce qui eſt bien pis, on affoiblit les meilleures 
loix, & on laiſſe corrompre les mœurs. La jeuncſle 
ne Sadonne plus aux lettres. Le preſſant beſoin fait 
qu'on ſouffre une licence pernicieuſe dans les troupes, 
La juſtice, la police, tout ſouffre de ce deſordre. 
Un roi qui verſe le ſang de tant d'hommes, & qui 
cauſe tant de malheurs pour acquerir un peu de gloire 
ou pour etendre les bornes de ſon royaume, eſt in- 
digne de la gloire, qu'il cherche, & mérite de perdre 
ce qu'il poſſede pour avoir voulu uſurper ce qui ne 
lui appartenoit pas. | 

Mais voici le moyen d'exercer le courage d'une 
nation en tems de paix. Vous avez deja va les ex- 
ercices du corps que nous etabliſſons ; les prix qui ex- 
citeront Pcmulation ; les maximes de gloire & de 
vertu dont on remplira les ames des enfans preſque 
des le berceau par le chant des grandes actions des he- 
ros; ajoutcz a ces ſecours celui d'une vie ſobre & la- 
borieuſe. Mais ce n'eſt pas tout; auſſitôt qu'un 
peuple allie de votre nation aura une guerre, il faut 
y envoyer la fleur de votre jeuneſſe, ſur- tout ceux 
en qui on remarquera le genie de la guerre, r qui 

eront 
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ſeront les plus propres a profiter de Vexperience. Par 
la vous conſervetez une haute reputatiun chez vos 
alli:z. Votre alliance ſera recherchée, on croindra 
de la perdre ; fans avoir la guerre che/ vous & a vos 
depens, vous aurez tcQjours une jcuneſſe aguerrie & 
mtrepide. Quouique vous ayez la paix chez vous, 
vous ne laiflcrez pas de traiter avec de grands hon- 
neurs ceux qui auront le talent de la guerre; car le 
vrai moyen d <loigner Ja guerre, & de conferver une 
longue paix; Cit de cultiver les arme+s, c'eſt d'ho- 
norer les hommes excellens dans cette prof: hon, c'eſt 
d'en avoir toujours qui y oient c&c dans les pays 
etrangers, qui connoiſſaat les forces, la di.cipline & 
les manieres de faire lu guerre des peuples voiſin: ; 
c'eſt d'etre egalement incapable & de faire la guerre 
par ambition, & de la craindre par moleſſe. Alors 
etant toujours pret à la faire pour la n«ceſlite, on 
rvient a ne Pavoir preſque jamais. 

Pour les allicz, quand ils font prets a fe faire la 
guerre les uns aux autres, Ceſt a vous a vous retidre 
mediateur. Par-la vous acquerez une gloire plus ſo- 
lide & plas ſare que celle des conquerans ; vous ga- 

nez Pamour & Vettime des <ctrangers : ils ont tous 
ſoin de vous; vous rcgnez fur eux par la confiance, 
comme vous regnez fur vos ſujets par Pauthor:te, 
Vous demeurez le depoſitaire des ſecrets, Parbitre 
des traitez, le maitre des cœurs. Votre reputation 
vole dans tous les pays les plus eloignez, votre nom 
eſt comme un parfum celicieux qui <'cxhale de pays 
en pays chez les peuples les plus reculez. En cet 
Etat, qu'un peuple voifin vous attaque contre les re- 
gles de la juſtice, il vous trouve aguerri, prepare ; 
mais ce qa elt bien plus fort, il vous trouve aime, 
& ſecouru; tous vos voilins g&allarment pour vous, 
& ſont periuadez que votre conftervation fait la ſurcte 
publique. Voil: un rempart bien plus aſlure que 
toutes les mur-iJles des villes, & que toutes les places 
les mieux fortifiees, Voila la veritable gloire. Mais 
qu'il y a peu de rois qui ſachent la chercher, & qui 
De 
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ne sen eloignent point! Ils courent apres une ombre 
trompeuſe, & laiſſent derricre cux le vrai honneur 
faute de le connoitre. 

Apres que Mentor eut parle ainſi, Philocles etonne 
le regardoit ; puis il jettoic les yeue ſur le roi, & 
Etoit charme de voir avec quelle avidite Idomenee re- 
cueilloit au fond de ſon cœur toutes les paroles qui 
ſortoient comme un fleuve de ſageſſe de la bouche de 
cet ctranger. 

Minerve ſous la figure de Mentor etabliſfoit dans 
Salente toutes les meilleures laix & les plus utiles 
maximes du gouvernement, moins pour faire fleurir 
le royaume d'Idomence, que pour montrer a 'Tele- 
maque quand 1] reviendroit, un exemple ſenſible de 
ce qu'un ſage gouvernement peut faire pour rendre les 
peuples heureux, & pour donner a un bon roi une 
gloire durable, & 
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Telemague au camp des alliex gagne I inclination de Phi- 
loftete, d abord indiſpoſe contre lui, @ cauſe d Le | 
fon pere. Philoctete lui raconte ſes avantures, cu il 
fait entrer les particularitez de la mort d Hercule, 
cauſce par la tunique empoiſonnte, que le centaure 

Neſus awvoit donnte à Dijamre: il lui explique com- 
ment il obtint de ce heros ſes fliches fatales, ne 22 
quelles la ville de Troye ne pouvcit etre priſe ; com- 
ment il fut puni d avoir trahi fon ſecret par tous les 
manx qu'il 52 dans Liſe de Lemnos ; & comment 
e Je ſervit de Neoptoleme pour Fengager a aller 
au ſiege de Troye, ou il fut gueri de ſes bleſſures par 
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'EPENDANT Telemaque montroit ſon cou- 
rage dans les perils de la guerre. En partant 

de Salente il S'appliqua a gagner L'affection des 
vieux capitaines, dont la reputation & Pexpericnce 
Etoient " comble. Neſtor, qui Pavoit deja vu A 
Pylos, & qui avoit toujours aime Ulyſſe, le trai- 
toit comme ſi c'eut etc ſon propre fls. II lui don- 
noit des inſtructions qu'il appuyolt de divers ex- 
emples; 
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emples; il lui racontoit toutes les avantures de ſa 
jeunetie, & tout ce qu'il avoit va faire de plus re- 
marquable aux heros de Vage paſſes. La memoire 
de ce ſage vieillard qui avoit vecu trois ages d'hom- 
mes, ctoit comme une hiſtoire des anciens tems gra- 
vce ſur le marbre & ſur Vairain. 

Philoftete n'eut pas d'abord la meme inclination 
pour Jelemaque que Neſtor. La haine qu'il avoit 
nourrie ſi long-tems dans fon cœur contre Ulyſle, 
Peloignoit de fon fils, & il ne pouvoit voir qu'avec 
peine tout ce qu'il ſembloit que les Dieux prepa- 
roient en faveur de ce jeune homme pour le rendre 
egal aux heros qui avoient renverſe la ville de Troye. 
Mais enfin la moderation de Telemaque vainquit 
tous les reſſentimens de Philoctete; il ne put fe de- 
fendre d'aimer cette vertu douce & modeſte. II 
prenoit ſouvent Tclemaque, & lui difoit : Mon file, 
car je ne crains plus de vous nommer ainſi) votre 
pere & moi, je Pavoue, nous avons ete long- tems 
ennemis Pun de Pautre : Javoue meme qu'apres. que 
nous eumes fait tomber la ſuperbe ville de Troye, 
mon cœur n'ctoit point encore appaile ; & quand 
je vous ai vu, j'ai ſenti de la peine a aimer la 
vertu dans le fil d'Ulyſſe. Je me le ſuis ſouvent 
re proche. Mais enfin la vertu, quand elle eſt douce, 
ſimple, ingenue & modeſte, ſurmonte tout. Enſuite 
Philoctete S'engagea inſenſiblement a lui raconter ce 
qui avoit allume dans fon cœur tant de haine con- 
tre Ulyſle. 

II faut, dit il, reprendre mon hiſtoire de plus haut. 
Je ſuivis par tout le grand Hercule qui a delivre la 
terre de tant de monſtres, & devant qui les autres heros 
n' c toient que comme ſont les foibles roſeaux aupres d'un 
grand chene, ou comme les moindres oiſeaux en pre- 
lence de Paigle. Ses malheurs & les miens vinrent d'une 
paſſion qui cauſe tous les deſaſtres les plus affreux, C'eſt 
Pamour. Hercule qui avoit vaincu tant de monſtres ne 
pouvoit vaincre cette paſſion honteuſe, & le crue len- 
fant Cupidon ſe jouoit de lui. Il ne pouvoit ſe reſſou- 
venir, fans rougir de honte, qu'il avoit autrefois * 
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ſa gloire juſqu'a filer aupres d'Omphale reine de Lydie, 
comme le plus lache & le plus effemine de tous les 
hommes; tant il avoit «te entraine par un amour 
avcugle. Cent fois il m'a ayoue que cet endroit de ia 
vie avoit terni fa vertu, & preſque effuce la gloire de 
tous ſes travaux. Cependant, o Dieux! telle eſt la ſoi- 
bloſſ & Vinconſtance des hommes ils ſe promett: nt 
tout deux memes, & ne re ſiſtent a rien. Helas! le grand 
Hercule retomba dans les pieges de amour qu'il avoit 
ft ſouvent deteſtez: il aima Dejanire. Trop beuteux, 
il eut et corſtint dans cette paſſion pour une femme 
qui fut ſon epouic ! Mais bientot la jeuneſſe d' lole, 
ſur le viſ ge de laquelle les graces ctoient peintes, ra- 
virent ſon cur. Depjanire brala de julouſic ; elle fe 
reſſouvint de cette fatale tunique que le cc ntaure Neſ- 
ſus lui avoit laiſice en mourant, comme un moyen 
affure de teveiller Pamour d' Hercule, routes les fois 
qu'il paro!troit la negliger pour en aimer quelqu'autre, 
Cette tunique pleine du farg venimeux du Centaure, 
renfermoit le poiſon des fleches dont ce monſtre avoit 
tte perce. Vous ſavez que les Reches d'Hercule, qui 
tua ce perfide Centaure, avoient cte trempees dan» le 
ſang de 'Hydre de Lerne, & que ce ſang empoi'on- 
noit ces fleches, en ſorte que toutes les bleflures qu'elles 
faiſoicnt, étoient incurables. 

Hercule s- tant revetu de cette tunique, ſentit bien- 
tot le feu devorant qui ſe gliſſoit juſques dans la molle 
de ſes os: il pouſſoit des cris horribles dont le mont 
On ta re onnoit, & faifoit retentir toutes les profondes 
vallecs; la mer meme en paroifloit emue : les tau- 
reaux les plus furieux qui auroient mugi dans leurs 
combats, n'auroient pas fait un bruit aſh u ffreux. 
Le malhevreux Lychas qui lui avoit apportc de la 
part de Dejanire cette tunique, ayant ofe $approcher 
de lui. Hercule dans le tran'port de fa douleur le prit, 
le fit pirouetter comme un frondeur fait avec fa fronde 
tourner la pierre qu'il veut jetter loin de lui. Ainſi 
Lychas lance du haut de la montagne par la puiſſante 
main d' Hercule, ton ba dans les flot de 1a mer, od il 
F.t change tout - a- cup en un rocher, qui garde _— 
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la ſigute humaine, & qui etant toujours battu par les 
vagues irritces, Epouvante de loin les ſages pilotes. 
Apres ce malheur de Lychas je crus que je ne pou- 
vois plus me fier a Hercule; je ſongeois a me cacher 
dans les cavernes les plus profondes. Je le voyois de- 
raciner fans peine d'une main les hauts ſapins & les 
vieux chenes, qui depuis pluſieurs ficcles avoient mé- 
priſe les vents & les tempètes. De Pautre main il ta- 
choit en vain d'arracher de defſus fon dos la fatale tu- 
nique ; elle toit collce ſur ſa peau, & comme incor- 
ree a ſes membres. A meſure qu'il la dechiroit, il 
dechiroit auſſi ſa peau & ſa chair; ſon ſang tuiſſeloit, 
& trempoit la terre. Enfin ſa vertu ſurmontant ſa 
douleur, il Secria : Tu vois, © mon cher Philoctete, 
les maux que les Dieux me font ſouffrir ; ils ſont 
juſtes; c'eſt moi qui les ai offenſez ; Jai violè l'amour 
conjugal. Apres avoir vaincu tant d'ennemis, je me 
ſuis lachement laifie vaincre par amour d'une beauté 
Etrangere ; je peris, & je ſuis content de pcrir pour 
appaiſer les Dieux. Mais hclas! cher ami, ou eſt-ce 
que tu fuis? L'exces de la douleur m'a fait commet- 
tre, il eſt vrai, contre ce miſerable Lychas une cru- 
aute que je me reproche; il n'a pas {a quel poiſon il 
me preſentoit; il n'a point merite ce que je lui ai fait 
ſouffrir: mais crois-tu que je puiſſe oublier l'amitié 
que je te dois, & que je veuille Carracher la vie? 
Non, non, je ne ccilcrai point d'aimer Philoctete. 
Philoctete rect vra dans fon ſein mon ame prete à $'en- 
voler. C'ett lui qui recueillita mes cendres. Ou es. tu 
donc, © mon Cher Philoctete, Philoctete la ſeule eſpe- 
rance qui me reſte ici-bas? | 
A ces mots, je me hate de courir vers lui: il me 
tend les bras, & veut m'embraſſer; mais il ſe retient 
dans la crainte d'allumer dans mon fem le feu cruel 
dont il eſt lui-meme brule. Helas! dit-il, cette con- 
ſolation meme ne m'eſt plus premiſe. En parlant ainſi, 
il aſſemble tous ces arbres qu'il vient d'abattre ; il en 
fut un bucher ſur le ſommet de la montagne; il monte 
tranquilement fur le bucher; il etend la peau du lion 
Tom, II. D des 
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de Ncmce, qui avoit © long tems couvert ſes epavles, 
lorſqv'il alldit d'un bout de la terre à l'autre abattre 
les monſtres. & celivrer les malheurt ux; il Sappuy 
ſur ſa maſſuc, & il m'ordonne d'allumer le tu du 
bucher. | 

Mes mains tremblantes & ſaiſies d'horreur ne 
purent lui refuſer ce cruel office; car la vie n'etoit 
plus pour lui un prelent des Dieux, tant elle lui etoit 
tuneſte, Je craignis meme que Pexces de ſes dou- 
leurs ne le traniportat juiqu'a faire quelque choſe 
d'indigue de cette vertu qui avoit ctonre [univers. 
Comme il vit que la flame commengoit a prendre 
au bucher: C'eſt maintenant, Yecria-t-i]1, mon cher 
Philoctete, que Jeprouve ta veritable amitic ; car 
tu aimes mon honneur plus que ma vie: que les 
Dieux te le rendent; je te laiſſe ce que j'ai de plus 
precieux ſur la terre, ces fleches trempees dans le 
ſang de I'Eydre de Lerne. Tu ſais que les bleſ- 
ſurcs qu'elles font ſont incurables; par elles tu ſeras 
invincible, comme je ai ete, & aucun mortel n'oſcra 


combattre contre toi. Souviens-toi que je meurs 


fidele a notre amitie, & n'oublie jamais combien ta 
m'as ete cher. Mais $1] eft vrai que tu fois touche 
de mes maux, tu peux me donner une dernicre con- 
ſolation: promets- moi de ne decouvrir jamais a au- 
cun mortel ni ma mort, ni le lieu od tu auras ca- 
che mes cendres. Je le lui promis, helas ! je le ju- 
rai meme en arrolant ſon bucher de mes larmes : un 
rayon de joye parut dans ſes yeux. Mais tout-a-coup 
un tourbillon de flame qui Venvelopa, ctouta ſa voix, 
& le d*roba preſque a ma vue. Je le voyois encore 
neanmoins a travers des flames, avec un viſage auſſi 
ſerein que £1] eat cte couronne de fleurs & couvert de 
partums dans la joye d'un feſtin delicicux au milieu de 
tous ſes amis. | 

Le feu conſuma bientot tout ce qu'il y avoit de 
terrefire & de mortel en lui. Bientot il ne lui reſta de 
tout ce qu'il avoit regu dans ſa naiſſance de ſa mere 


Alcmene : mais il conſerva par Vordre de Jupiter cette 


nature ſubtile & immortelle, cette flame celeſte qui eſt 
le 
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le vrai principe de vie, & qu'il avoit recu du pere des 
Dicux. Ainſi it alla avec eux ſous lis voutes dorees 
du brillant Olympe boite le Nectar, ov les Dicux lui 
gonnerent pour epoule Paunable Hebe, qui eſt la 
Desſſe de la jcunoſſe, & qui verſoit le Nectar dans la 
coupe du grand jupiter, avant que Ganymede cùt 
recu cet honncur. | 
Pour moi je trouvai une {ourge incpuiſable de dou- 
leurs dans ces fleches qu'il m'evoit donnees pour m'e- 
lever au-deſſus des heros, Bientot les rows liguez en- 
treprirent de venger Menclas de Fin fame Parr, qui 
avoit enleve Helene, & de renvericr empire de 
Priam. L'oracle d' Apollon leur fit entendre qu'ils 
ne devoient point efperer de finir heureuſement cette 
guerre, à moins qu'ils n'euſſent les fleches d' Hercule. 
Ulyſſe votre pere, qui etoit toujours le plus eclaire 
& le plus induſtrieux dans tous les conſci!s, ſe chargea 
de me perſuader d'aller avec eux au ſiege de Troye, & 
d'y apporter les fleckes qu'il croyoit que j'avor. Il y 
avoit deja long-tems qu'Hercule ne paroiſſoit plus ſur 
la terre. On n'entendoit plus parler d aucun nouvel 
exploit de ce heros: les monſtres & les ſcelerats re- 
com mengoient a paroitre impunẽ ment; les Grecs 
ne ſavoient que croire de lui: les uns diſoient qu'il 
toit mort; d'autres ſoutenoient qu'il etoit alle juiques 
ſous l'Ourſe glacce dompter les Scythes: mais Ulvſſe 
ſoutint qu'il Etoit mort, & entreprit de me le faire 
avouer. - Il me vint trouver dans un tems ou je ne 
pouvois encore me conſoler d'avoir perdu le grand 
Alcide : il cut une peine extreme a m'aborder ; car 
je ne pouvois plus voir les hommes; je ne pouvois 
ſoufirir qu'on m'arrachat de ces deſerts du mont 
Oeta, ou j'avois vi pcirir mon ami; je ne ſongeois 
qu'a me repeindre image de ce heros, & qu'a pleurer 
a la vue de ces triſles lieux: mais Ia douce & puiſſante 
perſuaſion etoit fur les lévres de votre pere ; il parut 
preſque auſſi aMige que moi : il verſa des larmes; il ſut 
g1gner inſenhiblement mon cœur & attirer ma con- 
hince ; il nvattendrit pour les rois Grecs qui al- 
lotent combattre pour une juſte cauſe, & qui ne pou- 
D 2 voient 
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veient r:ofhir fans moi; il ne put neanmoins m'arra- 


| 
cher le ſectet de la mort d'Hercule, que Javois jure 
de ne dite jamais; mais il ne doutoit plus qu'il ne 
tat mort, & i] me profſoit de lui decouvrir le lieu ou 
}avois cache ſes cendres. 

Helas! Jeus horreur de faire un parjure, en lui 
diſant un ſecret que j'avois promis aux Dieux de 
ne dice jamais; Jeus la ſoibleſſe d'cluder mon ſer- 
ment, n'olant le violer; les Dieux m'en ont puni, 
I frappai du pied la terre a Fendroit on j'avois 
mis les cendres d' Hercule; enſuite j'allai joindre les 
rois liguez,' qui me regurent avec la meme joy e 
qu'ils auroicnt regu Hercule meme. Comme je paſ- 
ſois dans Viſle de Lemnos, je voulus montrer a 
tous les Grecs ce que mes fleches pouvoient faire, 
me preparant a percer un daim qui fe langoit dans 
un bois; je laiſſai tomber par mégarde la fleche 
de Parc ſur mon pied, & elle me fit une bleſſure 
que je reſſens encore. Auſſiòt Jeprouvai ces me- 
mes douleurs qu' Hercule avoit ſouffertes; je rem- 
pliſſois nuit & jour l'iſle de mes cris; un fan 
noir & corrompu, coulant de ma playe, infectoit 
Pair & repandoit dans le camp des Grecs une pu- 
anteur capable de ſuffoquer les hommes les plus 
vigourt ux. Toute Parmee eut horreur de me voir 
dans cette extremite, chacun conclut que c*<toit un 
ſupplice qui m'etoit envoye par les juſtes Dieux. 

Ulyſſe qui m'avoit engage dans cette guerre, 
fut le premier 2 m'abandonner. Pai reconnu de- 
puis qu'il Pavoit fait, parce qu'il preferoit Vinteret 
commun de la Grece & la victoire, a toutes les 
raiſons d'amitiè ou de bienfeance particulicre. On 
ne pouvoit plus facrifier dans le camp, tant Phor- 
rt ur de ma playe, ſon inſection, &. la violence de 
mes Cris troubloient toute Parmce. Mais au mo- 
ment que je me vis abandonne de tous les Grees 

r les conſeils d'Uly ſſe, cette politique me parut 
pleine de la plus horrible inhumanite, & de la plus 
noire trahiſon. Helas ! Jetois aveugle, & je ne 
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voyuis pas qu'il Etoit juſte que Jes plus ſages hom- 
mes ſuſſent contre moi, de meme que les Dieux 
gue J' :VCls irtitez. 

J demeurai preſque pendant tout le fi-ge de Trove 
ſeui, ſans ſecours, fans eſperance, ſans Jula gement, 
livre 2 d'hortibles Couleurs dans cette iſle deierte & 
ſauvage, ou je n'entendois que le bruit des vagues 
de la mer qui ſe briſoient contre les rochers. je 
trouvai au milieu de cette ſolitude une caverne vuide 
dans un rocher qui clevoit vers le ciel deux pointes 
ſe mblables a deux tètes. De ce rocher ſottoit une 
fontaine claire. Cette caverne Etoit la retraite de: 
betes farouches, à la fureur deſquelles j'ctois "APES 
nuit & jour; j'amaſſai quelques feuilles pour me Cv: 
cher: il ne me reiloit pour tout bien qu'un pot de 
bois groſhc re ment travaille, & qucliques habits déclli- 
rez, doit j'enveloppois ma play e pour arreter le ſang, 


— 


& dont je me ſervois auſi pour la nettoyer. 1.4 


abandonne des hommes, & livre a la colere des Dieuæ, 
je pailois mon tems à percer de mes flèches les colom- 
bes & les autres oiſeaux qui voloient autour de ce 
rocher. Quand j'avols tue quelque oiſeau pour ma 
nourriture, il taloit que je me trainaſſe contre terre 
avec douleur pour aller amaſſer ma proye: ainſi me 
mains me Preparotent dequoi me noutrir. 

Il eit vrai que les Grecs en partant me laiſſcrent 
quelques proviſions ; mais elles Gurerent peu. Pallu- 
mois du feu avec des cailloux. Cette vie, toute affreuſe 
qu'elle eſt, m'auroit paru douce, loin des hommes 
iograts & trompeurs, ſi la douleur ne m'eut accable, 
& ſi je n'cuſſe fans ceſſæ repaſie dans mon eſprit ma 
tritte avanture. Quoi! diſois je, tirer un homme de 
ia patrie, comme le ſcul homme qui puiſſe venger 
la Grece, & pu! s Pabandonner dans cette iſle deſerte 
pendant fon ſommeil! Car ce fut pendant mon ſom- 
meib que les Grecs parurent, Jugez quelle tut ma 
ſurpriſe, & combien je verlai de larmes a mon rc- 
veil, quand je vis les vaiſſeaux fendre les ondes. 
Helas ! cherchant de tous cotez dans cette iſle ſau- 
vage & horrible, je n'y trouvai que la deuleur, En 

— eſtet 
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effet il n'y a ni port, ni commerce, ni hoſpitalite, 
ni homme qui y aborce volontairement. On n'y 
voit que les malkcureux que les trmpetes y ont jettez, 
& on n'y peut etpcrer de ſocicte que par des nau- 
frages; encore meme ceux qui venoient en ce lieu, 
n'oloient me prendre pour me ramener : ils craignoi- 
ent la colcre des Dieux & celle des Grees. Depuis 
dix ans je ſoufrcis Ja doulkur, la faim; je nourriſ- 
ſois une playe qui me devoroit ; Feſpcrance meme 
Etoit egeinte dans mon cœur. 

Tout. a- coup revenant de chercher des plantes mé- 
decinales pour ma playe, j'appetęus dans mon antre 
un jeune homme beau & gracieux, mais ſier & d'une 
taille de heros. Il me ſembla que je voy ois Achille, 
tant il en avoit les traits, les regards & la demarche : 
ſon age ſeul me fit comprendre que ce ne pouvoit etre 
lui. je remarquai ſur ſon viſage tout enſemble la com- 
paſſion & Vembarras, il fut touche de voir avec quelle 
peine & quelle lenttur je me trainois. Les cris pergans 
& douloureux dont je faiſois retentir les Cchos de tout 
le rivage, attendrirent {on cœur. 

O etranger! lui diſois- je d'afſez loin, quel mal- 
heur ta conduit dans cette ifle inhabitée? Je recon- 
rois Phabit Grec, cet habit qui m'eſt encore 11 
cher. O! qu'il me tarde d'entendte ta voix, & ce 
trouver ſur tes levres cette langue que Jai appriſe 


Ces Penfance, & que je re puis plus parler a per- 


ſonne depuis fi lor g tems dans cette ſolitude. Ne 
ſois point effraye de voir un Lomme ft malheureux, 
iu dois en avoir pitie. 

A peine Neoptoleme m'eut dit, je ſuis Grec, 
que je m' ctia!: O douce parole apres tant d'an- 
nees de ſilence & de .couleur f..ns conſolation! O 
mon fils! quel malheur, quelle terapete, ou plutòt 
quel vent favorable Va conduit ici pour finir mes 
maux? Il me reponcit: je ſuis de Vifle de Scyros, 
j'y retourne; on dit que je ſuis fils d*Achille; tu 
jais tout. 

Des paroles ſi courtes ne contentoient pas ma curio- 
ſite; je lui dis, O fils d'un pete que Jai tant _ 

: cher 
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cher nourriſſon de Lycomede, comment viens- tu donc 
ici? d'où viens tu? Il me repondit, qu'il venoit du 


 Hege de Troye. Tu n'ctois pas, lui dis je, de Ja 


premicre expedition, Et toi, me dit-il, en etois-tu ? 
Alors je lui repondis : Tu ne connois, je le vois bien, 
ni le nom de FPhiloRete, ni ſes malheurs. Helas! in- 
fortune que je ſuis, mes perſecuteurs m' inſultent dans 
ma milere ! la Grece ignore que je ſouffte; ma dou- 
leur augmente ; les Atrides m'ont mis en cet etat; 
que les Dieux le leur rendent ! 

Enſuite je lui racontai de quelle manière les Grecs 
m'avoient abandonne, Auſſitòt qu'il eut ecoute mes 
plaintes, il fit les ſiennes“: Apres la mort d'Achille, 
me dit -· ii (D'abord je Vinterrompis, en lui diſant; 
Quoi! Achille eſt mort? Pardonne- moi, mon fils, fi 
je trouble ton recit par les larmes que je dois a ton 
p<cre.) Neoptoleme me repondit: Vous me conſolez 
en m'interrompant; qu'il m'eſt doux de voir Philoc- 
tete pleurer mon pcre ! ; 

Neoptoleme reprenant ſon diſcours, me dit: Apres 
la mort d'Achille, Ulyſle & Phenix me vinrent cher- 
cher, aſſurant qu'on ne pouvoit ſans moi renverſer la 
ville de Troye. Ils n'eurent aucune peine a m'em- 
mener ; car la douleur de la mort d' Achille, & le 
deſir d'hcriter de fa gloize dans cette celcbre guerre, 
m'engagroient aflez a les ſuivre. Jarrive au ſiége, 
Farmce Haſſemble autour de moi; chacun jure qu'il 
revoit Achille: mais, helas! il n'ctoit plus. jeune 
& ſans experience, je croyois pouvoir tout elperer 
de ceux qui me donnoient tant de Jouanges. D'abord 
je demande aux Atrides les armes de mon pere; ils 
me repondent cruejiement: Tu auras le reſte de ce 
qui lui appartenoit; mais pour ſes armes elles ſont 
deftinees a Ulyſt-, 

Auſſior je me trouble, je pleure, je m'emporte : 
mais Ulyſſe, {ans s'emouvoir, me diſoit: Jeune hom- 
me, tu n'étois pas avec nous dans les perils de ce 
long ſiege ; tu n'as pas merite de telles armes, & tu 
parles deja trop fièrement; jamais tu ne les auras, 

| Pcpouillz: 
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Depouillé injuſtement par Ulyiſe, je m'en retourne 
dans 'fle de Scyros, moins indigne contre Ulyſſe que 
contre les Atrides. Que quiconque eſt leur enne- 
mi, puiſſe etre ami des Lieux! O Pnilocicte! Jai 
tout dit. 

Alors je demandai a Neoptaleme comment Aj: x 
Telamonien n'avoit pas empeche cette injuſtice. 11 
eſt mort, me repondit-1!.. Il ett mort, m'ccriat- je! 
& Ulyſſ- ne meurt pas; au contraire il fleurit dars 
Parmce! Enſuite je lui demancai des nouvelles d*An- 
tiloque fils du ſage Neſtor, & de Patrocie ſi cheri 
par Achille. Ils ſont morts auſſi, me dit-il.  Auflitor 
je m' ccriai encore: Quoi mort! Helas! que me dis- 
tu? Ainſi la craclle guerre moiſſonne les bons, & 
Epargne les mechans! Ulyſſe eſt donc en vie; Terſite 
Feſt auſſi ſans doute? Voila ce que font les Dierx ; 
& nous les louerions encore 

Pendant que j'ctois dans cette fureur contre votre 
pere, Neoptole me continuoit a me tromper. I! ajouta 
ces triſtes paroles: Loi de Parmee Grecque, ou le 
mal prevaut ſur le bien, je vais vivre content dans 
ſauvage iſle de Scyros. Adieu, je pars; que les Dieux 
vous guèriſſent! 

Auſlitot je lui dis: O mon fils, je te conjure par les 
manes de ton pere, par ta mere, par tout ce que tu as 
de plus cher {ur la terre, de ne me pas laiſſer ſeul dans 
les maux que tu vois. Je n'ignore pas. combien je te 
ſarai a charge, mais il y auroit de la honte a m'aban- 
donner: jette-moi a la prove, a la poupe, dans la ſen- 
tine mEme, par tout ou je tincommoderai ie moins. II 
n' a que ies grands cœurs qui ſachent combien y a 
de gloire a etre bon: ne me laiſſe point en un deſert 
ou Ml n'y a aucun veſtige d'hom me; mene: moi dans ta 
patrie ou dans ' Eubee, qui n' pas loin du mont 
Oeta, de Trachine, & des bords agreablcs du fleuve 
Sperch1us : renvoye-moi a mon pere. Hclas! que je 
crains qu'il ne ſoit mort! je lui avois mand e m'en- 
voyer un vaiil.au: ou il eſt mort; ou bien ceux 
qui m'avoient promis de lui dire ma miſer-, ne Pont 
pas fait. J'ai recours a toi, o mon fils! ſouviens- 
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toi de la fragilitè des choſes humaines. Celui qui 
eſt dans la proſperite, doit craindre d'en abuſer, & 
ſecourir les malheureux, 

Voila ce que Pexces de la douleur me faiſoit dire à 
Neoptoleme ; il me promit de m'emmener. Alors je 
m'ecriai encore: O heureux jour! © aimable Neop- 
toleme, digne de la gloire de ton pere ! Chers com- 
pagnons de ce voyage, ſouffrez que je diſe adieu a cette 
triſte demeure. Voyez ou Jai vecu ; comprenez ce que 
Jai ſouffert; nul autre n'eüt pu le ſouffrir: mais la 
neceſſite m'avoit inſtruit, & elle apprend aux hommes 
ce qu'ils ne pourrotent jamais ſavoir autrement. Ceux 
qui n'ont jamais ſouffert ne ſavent rien; ils ne con- 
noiſſent ni lebiens ni les maux; ils ignorent les hom- 
mes; ils s'ignorent eux-meEmes. Apres avoir parle 
ainſi, je pris mon arc & mes fleches. 

Neoptolcme me pria de ſouffrir qu'il baisat ces armes 

ſi celebres & conſacrees par Vinvincible Hercule. Je lui 
re pondis: Tu peux tout; C'eſt toi mon fils, qui me rends 
aujourd'hui la lumicre, ma patrie, mon pere accable 
de vieilleſſe, mes amis, moi-meEme ; tu peux toucher 
ces armes, & te vanter d' etre ſeul d'entre les Grecs qui 
ait merite de les toucher. Auſſitõt Neoptoleme entre 
dans ma grote pour admirer mes armes. 
Cependant une douleur cruelle me ſaiſit, elle me 
trouble, je ne ſai plus ce que je fais; je demande un 
glaive tranchant pour couper mon pied, je m'ecrie :; 
O mort tant defiree, que ne viens-tu? 6ô jeune 
homme, brule- moi tout-a-I'heure comme je brulai le 
fils de Jupiter! © terre! © terre, regois un mourant 
qui ne peut plus ſe relever! De ce tranſport de dou- 
leur, je tombe ſoudainement felon ma coutume dans 
un aſſoupiſſement profond ; une grande ſueur com- 
menga a me ſoulager; un ſang noir & corrompu 
coula de ma playe. Pendant mon ſommeil il elit ete 
facile a Neoptoleme d'emporter mes armes & de par- 
tir; mais il etoit fils d'Achille, & n'etoit pas ne pour 
tromper. | 

En my'eveillant je reconnus ſon embarras: il ſoupi- 
reit comme un homme qui ne fait pas diſſimuler & 
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qui agit contre ſon cœur. Me veux-tu donc ſur- 
prendre, lui dis-je? Qu'y a-t-il donc? Il faut, me 
repondit-il, que vous me ſuiviez au ſicge de Iroye. 
Je repris auſſitöt: Ah! qu'as-tu dit, mon fils? 
Rends-moit cet arc, je ſuis trahi, ne m'arrache pas la 
vie. Helas! il ne repond rien; il me regarde tran- 
quilement, rien ne le touche. O rivages! © pro- 
montoires de cette iſle! & betes farouches! © rochers 
eſcarpez! c'eſt a vous que je me plains; car je nal 
gue vous a qui je puille me plaindre : vous etes ac- 
coutumez a mes gemiſſemens. Faut-il que je fois 
trahi par le fils d'Achille! Il m'enleve arc facre 
d' Hercule; il veut me trainer dans le camp des Grecs 
pour triompher de moi: il ne voit pas que C'eſt tri- 
ompher d'un mort, d'une ombre, d'une image vaine. 
Q $'il m'eat attaque dans ma force! Mais encore a 
preſent ce n'eſt que par ſurpriſe! que ferai- je? 
Rende, mon fils, die ſemblable a ton pete, ſem- 
blable a toi-meme. Que dis tu? Tu ne dis rien! O 
rocher fauvage ! je reviens a toi, nud, miſerable, 
abandonre, ſans nourriture; je mourrai ſeul dans cet 
antre: n'ayant plus mon arc pour tuer les betes, les 
betes me devoreront ; n'importe. Mais, mon fils, 
tu ne parois pas mechant ; quelque conſeil te pouſle ; 
rends-moi mes armes, va-t-en. 

Neoptoleme les larmes aux yeux diſoit tout bas: 
Piut aux Dieux que je ne fuſſe jamais parti de Scyros ! 
Ce pendant je m'ecrie: Ah! que vois-je ? N'eſt-ce pas 
Ulyſſe? Auſſitöt j'entends ſa voix, & il me repond : 
Oui, c'eſt moi. Si le ſombre royaume de Pluton fe fut 
entr'ouvert, & que j'euſſe vi le noir Tartare que les 
Dieux memes craignent d'entrevoir, je n'aurois pas te 
ſaiſi, je Pavoue, d'une plus grande horreur. ſe m'ecriai 
encore: O terre de Lemnos, je te prens a temoin O 
ſoleil, tu le vois, & tu le ſouffres! Ulyſſe me repondit 
ſans se mo voir: Jupiter le veut, & je 'exccute. Ofes- 
tu, lui diſois je, nommer Jupiter ? Vois-tu ce jeune 
homme qui n'ctvit point ne pour la ſraude, & qui ſouftte 
en executant ce que tu Pobliges de faite? Ce n'eſt pas 
pour vous tromper, me dit Ulyſie, ni pour vous nuire 
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que nous venous; c'eſt pour vous delivrer, vous gue- 
rir, vous donner la gloire de renverſer Troye, & vous 
ramengr dans votre patrie. C'elt yous, & non pas 
Ulyſſe, qui ctes Pennemi de Philoctete. 

Alos je dis a votre pere tout ce que la fureur pou- 
voit m'inſpirer : Puiſque tu m'as abandonne ſur ce ri- 
vage, lui diſois-je, que ne m'y laiſſes-tu en paix? Va 
chercher la gloire des combats & tous les plailirs ; 
jouis de ton bonheur avec les Atrides ; laiſſe- moi ma 
milere & ma douleur, Pourquoi m'enlever ? Je ne 
ſuis plus rien, je ſuis deja mort. Pourquoi ne crois-tu 
pas encore aujourd'bui, comme tu le croyois autrefois, 
que je ne ſaurois partir; que mes cris, & l'infection 
de ma playe troubleroient les ſacrifices? O Ulyſle, 
auteur de mes maux ! que les Dicux puiſſent te 
Mais les Dieux ne m'ecoutent point, au contraire ils 
excitent mon ennemi. O terrre de ma patric, que 
je ne reverrai jamais! O Dieux! vil en reſte encore 
quelqu'un d'aflez juſte pour avoir pitie de moi, puniſ- 
{cz, puniſſez Ulyſle, alors je me croirai gueri. 

Pendant que je parlois ainſi, votre pere tranquile 
me regardoit avec un air de compaſſion, comme un 
homme qui loin d'ctre fache, ſupporte & excuſe le 
trouble d'un malheureux que la fortune a aigri. Je 
le voyois ſemblable a un rocher qui ſur le ſommet d'une 
montagne ſe joue de la fureur des vents, & laiſſe epuiter 
leur rage pendant qu'il demeure immobile, Ainſi votre 
pere demeurant dans le filence attendoit que ma colcre 
tat epuiſee ; car il ſavoit qu'il ne faut attaquer les paſ- 
ſions des hommes pour les reduire a la raiſon, que 
quand elles commencent a Saffoiblir par une eſpece de 
laſſitude. Enſuite il me dit ces paroles: O Philoctete! 
qu' avez vous fait de votre raiſon & de votre courage? 
Voici le moment de s'en ſervir. Si vous refuſcz de 
nous ſuivre pour remplir les grands deſſeins de ju- 
Piter ſur vous, adieu; vous etes indigne d'étre le li- 
berateur de la Grece, & le deſtructeur de 'I roye. De- 
meurez a Lemnos; ces armes que j'emporte, me don- 
neront une gloire qui vous etoit deſtince, Neoptole- 
me, partons ; il eſt inutile de lui parler; la — 
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ſion pour un ſeul homme ne doit pas nous faire aban- 
donner le ſalut de la Grece entiére. 

Alors je me ſentis comme une lionne à qui on 
vient d' arracher ſes petits, elle remplit les forets de 
ſes rugiſſemens. O caverne! diſois je, jamais je 
ne te quitterai, tu ſeras mon tombeau! O ſejour 
de ma douleur! plus de nourriture, plus d'eſpe- 
rance ! Qui me donnera un glaive pour me percer ? 
O f les oiſeaux de proye pouvoient m'enlever ! Je 
ne les percerai plus de mes fleches. O arc pre- 
cieux! arc conſacrè par les mains du fils de Ju- 
piter! O cher Hercule, „il te reſte encore quel- 
que ſentiment, n'es-tu pas indigne ?- cet are n'eſt 

las dans les mains de ton fidele ami, il eſt dans 
ſes mains impures & trompeuſes d'Ulyſle. Oiſe- 
aux de proye! betes farouches! ne fuyez plus 
cette caverne, mes mains n'ont plus de fleches. 
Miſerable! je ne puis vous nuire, venez me de- 
vorer, ou plutòt que la foudre de Fimpitoyable Ju- 
piter m'ccrale ! 

Votre pere ayant tente tous les autres moyens pour 
me perſuader, jugea enfin que le meilleur etoit de me 
rendre mes armes; il fit ſigne a Neoptoleme, qui me 
les rendit auſſitöt. Alors je lui dis: digne fils d' Achille, 
tu montres que tu Pes; mais laiſſe- moi percer mon 
ennemi. Pallois tirer une fleche contre votre pere 
mais Neoptoleme m'arreta, en me diſant: La colere 
vous trouble, & vous empeche de voir Findigne ac- 
tion que vous voulez faire. 

Pour Ulyſle, il paroifſoit auſſi tranquile contre mes 
fleches que contre mes injures. Je me ſentis touche 
de cette intrepidite & de cette patience, ſ' eus honte 
d'avoir voulu dans ce premier tranſport me ſervir de 
mes armes Pour tur celui qui me les avoit fait ren- 
dre; mais comme mon reſſentiment n'etoit pas en- 
core appaiſé, j'ẽtois inconſolable de devoir mes armes 
a un homme que je haiſſois tant. Cependant Ne- 
optoleme me diſoit: Sachez que le divin Helenus fils 
de Priam etant ſorti de la ville de Troye par Pordre 
& par Vinipiration des Dieux, nous a devoile Fa ve- 
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nir. La malheureuſe Troye tombera, a- tl il dit; mais 
elle ne peut tomber qu'apres qu'elle aura cts attaquee 
par celui qui tient les fleches d'Hercule. Cet homme 
ne peut guerir que quand il ſera devant les murailles 
de 'Troye ; les enfans d'Eſculape le gueriront. 

En ce moment je ſentis mon ccear partage ; j'etois 
touche de la natvete de Neopteleme, & de la bonne 
foi avec laquelle il m'avoit rendu mon are: mais je ne 
pouvois me refoudre à voir encore le jour $i] faloit c6- 
der i Ulyſſe, & une mauvaiſe honte me tenoit en ſuſpens. 
Me verra- t-on, diſois-je en moi- meme, avec Ul ſſe, 
& avec les Atrides ? Que croira-t-on de moi ! 

Pendant que je:ois dane cette incertitude, tout-à- 
coup Jentens une voix plus qu'humaine; je vois Her- 
cule dans un nuige cciatant, il etoit environne de 
rayons de gloire. je reconnus facilement ſes traits 
un peu rudes, ſon corps robuſte, & ſes maniꝭ res ſim- 
ples 3 mais il avoit une hauteur & une majeſte qui 
n'avoient jamais paru ſi grandes en lui quand il domp- 
toit les monſtres. Il me dit: 

Tu entens, tu vois Hercule. Pai quitt le haut 
Olympe pour Vannoncer les ordres de Jupiter, Tu 
ſais par quels travaux j'ai acquis Pimmortalite: II 
faut que tu ailles avec le fils d' Achille, pour marcher 
{ur mes traces dans le chemin de la gloire. Tu gue- 
riras; tu perceras de mes fleches Paris auteur de tant 
de maux. Apres la priſe de Troye, tu envoyeras de 
riches depouilles a Pœan ton pere ſur le mont Octa; 
ces depouilles ſeront miſes ſur mon tombeau comme 
un monument de la victoire due a mes fleches. Et 
toi, © fils d' Achille! je te declare que tu ne peux 
vaincre ſans Philoctete, ni Philoctete fans toi. Allez 
donc comme deux lions qui cherebent enſemble leur 
proye. Penvoyerai Eſculape a Trove pour guerir 
PhiloRete. Sur-tout, © Grecs! aimez & obſervez la 
religion; le reſte meurt, elle ne meurt jamais. 

Apres avoir entendu ces paroles, je m'ccriai: O 
heureux jour! douce lumicre, tu te montres enfin 
après tant d'annèss. Je Vobers, je pars apres avoir falue 
ces lieux. Adieu, cher avtre. Adieu, nymphe de ces 
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prez humides ; je n'entendrai plus le bruit ſourd des 
vogue; de cette mer. Adieu, rivage, ou tant de fois j ai 
ſouffert les injures de Pair. Adieu, promontoires, ou 
echo rcpcta tant de fois mes gemiſſemens. Adieu, dou- 
ces fontaines, qui me tutes fi ameres. Adieu, 6 terre de 
Lemros ! laiſſe-moi partir heureuſement, puiſque je 
vais cu m'appelle la volon te des Dieux & mes amis. 
Ainit nous partimces, nous arrivames au fiege de 
Troye. Machaon & Podgalire par la divine fcience 
de leur pere Eſculape me gucrirent, ou du moins me 
mirent dans Pctat ou vous me voyez. Je ne ſoufire 
plus; j'ai retrouve toute ma vigueur : mals je ſuis un 
u boiteux. Je fis tomber Paris comme un timide 
faon de biche, qu'un chaſſcur perce de ſes traits. 
Bientot Iiton fut-rcduit en cendre; vous ſavez le 


reſte. Paxrois neanmoins encore je ne ſai quelle aver- 


ſion pour le ſage Ulyſſe, par le ſouvenir de mes 
maux, & ſa vertu ne pouvoit appaiſer ce reſſentiment; 
mais la vac d'un fils qui lui reſſemble, & que je ne 
puis m'empecher d'aimer, m'attendrit le cœur pour le 
pere meme. 


Fin du Quinzieme Livre, 
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SOM MAIN E. 


Telemaque entre en differend avec Plalante pour dts 


priſoners qu'ils ſe diſputent: il combat & wainc 
Hippias, qui mepriſant ſa jeuneſſe, prend de hauteur 
ces priſoners pour fon frere Phalante : mais etant 
peu content de ſa wiftoire, il gemit en ſecret d. ſe tt 
merite & de ſa faute, md voudrut riparer. Au 
meme tems Adraſte roi des Dauniens étant informe que 
let rois alliex ne ſongent qu pacifier le di freud de 
Telemaque & d Hippias, wa les attaquer a I imprewiſte. 
Apres avoir ſurpris cent de leurs wvaiſſeaux pour trans- 
porter ſes troupes dans leur camp, il y met d'abord le 
feu, commence [attague par le quartier de Phalante, 
tue fon frere Hippias, & Phalante lui-meme eſt tout 
pgerce de ſes coups. 


ENDANT que Philoctete avoit raconte ainſi 


ſes avantures, Telemaque etoit demeurc comme 


ſufpendu & immobile. Ses yeux etoient attachez {ur 
ce grand homme qui parioit, Toutes les paſtons dif- 
fercntes qui avoient agite Hercule, Philoctete, Ulyſſe, 
N coptoleme, paroiſſoient tour a tour ſur le viſage 
naif de Tclemaque, a meſure qu'elles Etotent repre- 
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erties. Dans la ſuite de cette narration, quelque- 
fois il Vecrioit & interrompoit Philoctete, ſans y pen- 
fer : quelquefoi> il paroiſſoit reveur comme un homme 
qui pcnſe profondement a la ſuite des affaires. Quand 
PhiloCtete dep: igroit Pembarras de Neoptolcme, qui 
ne ſavoit poirt d:fimuler, Telemaque paroiſſoit dans 
le meme embarras; & dans ce moment on Vaurcit 
pits pour Neoptoleme. 

Cependant Varmee des allicz marchoit en bon or- 
dre contre Adtaſte rei des Launient, qui meprifoit 
les Dieux, & qui ne cherchoit qu'a tromper les 
hommes. Tel: maque trouva de grandes difficul- 
tez pour ſe menager parmi tant de rois jaloux 
les - uns des autres. II faloit ne ſe rendre ſuſpect 
a aucan, & ſe faire aimer de tous. Son © nature! 
etoit bon & ſincere, mais peu careſſant; il ne 
CON guere de ce qui pouroit faire plaiſir aux 

tres ; 1] mwetoit point attache aux richeſſes, mais 
5 ne favoit point donner. Ainſi avec un ceur 
noble & porte au bien, il ne paroiſſoit, ni obli- 
geant, ni ſenſible a Vamitie, ni liberal, ni recon- 
noiſſint des ſoins qu'on prenoit pour lui, ni attentif 
a diſtinguer le mérite. II ſuivoit ſon gout fangs 
reflexion ; ſa mcre Penélope Pavoit rourri malgre 
Mentor dans une hauteur & dans une fierte qui 
terniſſoient tout ce qu'il y avoit de plus aimable 
en lui. II fe regardoit comme ctant d'une autre 
nature que le reſte des hommes; 3 les autres ne lui 
ſembloient mis ſur la terre par les Dieux que pour 
lui plaire, pour le ſervir, pour prevenir tous {es 
deſirs, & pour rapporter tout a lui comme à une 
Divinite. Le bonheur de le ſervir etoit ſclon lui 
une aſſcz haute recompenſe pour ceux qui le ſer- 
vojent. II ne faloit jamais rien trouver d'im 
poſlible, quand il Sagiſſoit de le contenter & 
les moindres retardemens irritoient ſon naturel ar- 
dent. 

Ceux gui Vauroient vu ainh Cans fon nature), au- 
roient juge qu'il etoit incapable d'aimer autte chote 
que lui-meEme ; qu'il toit ſænſible qu'2 {4 elcire & 
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a ſon plaiſir. Mais cette indiference pour les au- 
tres, & cette attention continuelle ſur lui mém-, 
ne venotent que du tranſport continue] on il ctoit 
jette par la violence de ſcs paſſion-. Il avoit ete flate 
par ſa mere des le berceau, & il ctoit un grand ex- 
emple du malkeur de ceux qui naiſſent dans Televa- 
tion. Les rigueurs de la forture qu'il ſentit des fa 
premicre juuncfle, n'avoient pu moderer cette impé- 
taoſitèe & cette hauteur, Depourva de tout, aban- 
donne, expole a tant de maux, il n'avoit Tien per- 
du de ia fierte, Elle ſe relevoit totjours comme la 
Palme ſouple ie releve fans ceſſe d'cile-meme, quelque 
effort qu'on faſie pour Pabaiſſer. 

Pendant que Felemaque ctoit avec Mentor, ces 
defauts ne paroiſſoient point, & ils diminuotent tous 
l-s jours. Semblable a un courſier fougueux qui 


bondit dans les vaſtes prairies, que ni les rochers eſ- 


carpez, ni les precipices, ni les torrens n'arrétent. 
qui ne connoit que la voix & la main d'un feul 
homme capable de le dompter; Telemaque plein 
d'une noble ardeur ne pouvoit Etre retenu que par le 
ſeul Mentor: mais auſſi un de ſes regards Parretoit 
tout-a-coup dans fa plus g:ande impewutre: il en- 
tendoit d'abord ce que ſignifioĩt ce regard. Il Teg- 
pelloit auſſitat dans ſon cœur tous les ſentimens de 
verta. Sa ſegeſſe rendoit en un moment ſon viſage 
deux & fcrein. Neptune quand il éleve fon trident, 
& qu'il menace les flots ſoulevez, n'appaiſe point plus 
ſoudainement les noires tempetes. 

Quand Telemaque ſe trouva ſeul, toutes ſes pa!- 
fons ſuſpendues comme un torrent arrcte par une 
forte dipue, reprirent leur cours; il ne put ſouffrir 
Parrogance des Lacedemonviens & de Phalante qui é- 
toit à leur tete. Cette colonie qui etoit-venue fonder 
Tarente, ctoit compoſèe de jeunes hommes Nez pen— 
dant le ſiege de Troye, qui n'avoient eu aucune cdu- 
cation; leur naiſſance illegitime, le dereglement de 
leurs meres, la licence dans laquelle ils avoient etc 
ele ver, leur donnoient je ne ſai quoi de farouche & de 
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bal bare. Ils reſſembloient plutot a une troupe de bri- 
gands, qu'a une colonie Grecque. 

Phalante en toute occaſion cherchoit a contredire 
Tel-maque. Souvent il Vinterrompoit dans les aſ- 
ſ-mblecs mepriſant ſes conſeils comme ceux d'un jeune 
homme ſans experience. Il en faiſoit des railleries, 
le traitant de foible & d'effeminé; il faiſoit remar- 
quer aux chefs de Parmce ſes moindres fautes, II 
tichojt de ſemer par tout la jalouſie, & de rendre la 
fierte de Tele maque odieuſe a tous les alliez. 

Un jour Telémaque ayant fait fur les Dauniens 
quelques priſonniers, Phalante pretendit que ces ca p- 
tifs loi appartenoient, parce que c'ctoit lui, diſoit- 
1, Qui a la tete de ſes Lacccemoniens avoit Cefait 
cette troupe d'ennemis, & que Te emaque treuvaint 
les Dauniens deja vaincus & mis cn faite, mavoit 
cu d'autre peine que celle de leur denner la vie, 
& de les mener dans le camp. Te!cmaque ſoute- 
noit au contraire, que c'etoit lui qui à it em- 
peche Fhalante d'etre viincu, & qui avoit rem- 
ports Ja victoire ſur les Daunizns, Ns allerent tous 
deux defendre leur cauſe dans b'aſſemblee des rois 
.allicz. Telemaque &y emporta juſqu'à menacer 
Pinzlante ; ils fe fuſſent batus ſur le champ, ft on 
ne les eut arrctez. | 

Phalante avoit un frere nommé Hippias, celebre 
dans toute Varm.e par 1a valeur, par ſa force & par 
ſon adreſſe. Pollux, diſoient les Tarentins, ne com- 
batoit pas mieux du ceſte; Caſtor n'cüt pu le ſur- 
pa ſſer pour conduire un cheval: il voit preſque la 
aile & la force d' Hercule. Toute Varmce le crai- 
gnut ; car i! etoit encore plus querelleux & plus bru- 
ta! qu'il n'ctoit fort & vaillant. ä 

Hippias ayant vu avec quelle hauteur Telemaque 
avoit menace ſon frere, va a la hate prendre les pri- 
ſcnniers pour les emmener a Tarente ſans attendre le 
jagement de Vaſſ:mbice. 'Feiemague a qui on vint 
le dire en ſecret, ſortit en fremillart de rage: tel 
qu'un ſanglier ccumant qui cherche le chaſſeur par le- 
quel il a <te bleſſe; on le voyoit errer dans le camp, 
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cherchant des yeux ſon ennemi, & branlant le dard 
dont il le vouloit percer. Enfin il le rencontre; & en 
tk voyant, ſa fureur ſe redouble. 

Ce n'etoit plus ce ſage Telemaque inſtruit par 
Minerve ſous la figure de Mentor; c'ctoit un phye- 
nctique ou un lion ſurieux. Avflitot il crie a Hip- 
pias: Ariete, © le plus lache de tous les hommes! 
arrete, nous allons voir fi tu pourras m'enlever les 
depouilles de ceux que j ai vaincus. Tu ne les con- 
duiras point a Tarente; va, deſcends tout-a-heure 
dans les rives ſombres du Styx. II dit, & il lar 
fon dard; mais il le langa avec tant de fureur, qu'il 
ne put meſurer fon coup, le dard ne toucha point 
Hippias. Avuſſitot Telemaque prend ſon epee, dont 
la garde étoit d'or, & que Lacrte lui avoit donnee, 
quand il partit d' Ithaque, comme un gage de ſa ten- 
dreſſe. Lacrte sen etoit ſervi avec beaucoup de 
gloire pendant qu'il etoit jeune, & elle avoit été 
teinte du ſang de plu ſieurs fameux ca pitaines des Epi- 
rotes, dans une guerre ou Laerte fut victorieux. A 
peine Telemaque eut tire cette epee, qu Hippias qui 
vouloit profiter de Vavantage de ſa force, fe jetta 
pour Parracher des mains du jeune fils d'Ulyſſe. L'e- 
pee fe rompt dans leurs mains, ils fe ſaiſiſſent, & ſe 
terrent Pun Pautre.' Les voila comme deux betes 
cruelles qui cherchent a ſe dechirer ; le feu brille dans 


leurs yeux, ils fe racourciſſent, ils s'allongent, ils ſe 


baiſſent, ils {2 relevent, ils &elancent, ils font altérez 
de ſang. Les voila aux priſes, pieds contre piede, 
mains contre mains: ces deux corps entrelaſſez pa- 
roiſſoient n'en faire qu'un. Mais Hippias d'un age 
plus avance, ſembloit devoir accabler Telemaque, 
dont la tendre jeuneſſe étoit moins nerveuſe. Deja 
Telemaque hors d'haleine ſentoit ſes genoux chance ler. 
Hippias le voyant ebranlec redouble ſes efforts. Cetoit 
fait du fils d'Ulyſſe, il alloit porter la peine de fa 
tcmerite & de ſon emportement, ſi Minerve qui veil- 
loit de loin ſur lui, & qui ne le laiſſoit dans cette extre- 
mite de peril que pour Vinſtruire, n'eut determine la 
vicloire en fa faveur, 
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Elle ne quitta point le palais de Salente, mais 
elle envoya Iris la prompte meſſagére des Dieux. 
Celle-ci volant d'une aile legere fend les eſpaces 
immenſes des airs, laiſſant apres elle une longue 
trace de lumiere que peignoit un nuage de mille 
diverſes couleurs; elle ne ſe repoſa que ſur les ri- 
vages de la mer cu ctoit campee armee innom- 
brable des allicz: elle voit de lom la querelle, 
Pardeur & les efforts des ceux combatans ; elle 
fremit a la vue du danger ou ctoit le jeune Tele- 
mague ; elle SYappreche cnveloppee d'un nuage clair 
qu'elle avoit forme de vapeurs ſubtiles dans le mo- 
ment ou Hippias ſentant toute ſa force, ſe crut 
victorieux; elle couvrit le jaune nourtiſſon de Xli— 
nerve de |'i:gide que la ſage Deeſſe lui avoit con- 
fie. Auſſuòt Telemaque, dont les forces etoient 
epuiices, commence a fe ranimer. A meſure qu'il 
ſe ranime, IIippias ſe trouble; il ſent je ne ſai 
quoi de divin qui Petonne & qui Jaccable. Tele- 
maque le preſſe & Pattzque, tantot dans une ſitua- 
tion, tantot dans une autre; il l'ebranle, il ne lui 
laiſſe aucun moment pour ſe raſſurer; enfin il le 
jette par terre & tombe fur lui. Un grand chene 
du mont Ida, que la hache a coupe par mille 
coupé dont toute la foret a retenti, ne fait pas un 
plus horrible bruit en tombant; la terre en gémit; 
tout ce qui Penvirorne en eſt ebranlé. 

Cependant la ſageſſe etoit revenue avec la force 
au-dedans de Telemaque. A peine Hippias fut-i! 
tombe ſous lui, que le fils d'Ulyſſe comprit la faute 
qu'il avoit faite d' attaquer ainſi le frere d'un des 
rois alliez qu'il etoit venu ſecourir: il rappella lui— 
meme avec confuſion les ſages conſeils de Rlentor. 
II eut honte de ſa vidtoire, & vit bien qu'il avoit 
merite d'ctre vaincu. Cependant Phalante tran{porte 
de fureur accouroit au ſecours de ſon frere ; il eat 
perce 'Telemaque d'un dard qu'il portoit, Hil n'eüt 
craint de percer auſh Hippias que 'Telemaque tenoit 
ſous lui dans la pouſhere, Le fils d'Ulyſſe cùt pu 
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{ans peine oter Ia vie a ſon ennemi; mais ſa colere 
Etoit appailee, & il ne ſongeoit plus qu'a reparer ſa 
faute, en montrant de la moderation. II fe leve, en 
diſant: O Hippias! il me ſuffit de vous avoir appris 
a ne mepriſer jamais ma jeune ſſie. Vivez, j'admire 
votre force & votre courage. Les Dieux m'ont pro- 
tẽge, ccdez a leur puiſſance, ne ſongeons plus qu'a 
combatre enſemble contre les Dauniens, Pendant 
que 'T'clemaque parlcit ainſi, Hippias fe relevoit cou- 
vert de po.ſhere & de ſang, plein de honte & de 
rage. Phalante r'oſoit oter la vie a celui qui venoit 
de la donner f1 genereuſement a ſon trere ; il ctoit 
en ſuſpens, & hors de lui-meme. Tous les rois alliez 
accoururent ; ils mencrent d'un cote 'Telcmaque, & 
de Pautre Phalante & Hippias, qui ayant perdu fa 
herte n'olcit lever Jes yeux. Toute Parmee ne pou- 
volt altez $'ctonner que Telemaque dans un age f1 
tendre, ou les hommes n'ont point encore toute leur 
force, cut pu renverſer Hippias, ſemblable en force 
& en grandeur a ces geans enfans de la terre, qui 
tentcrent autrefois de chaſſer d'Olympe les Immor- 
tels. | 

Mais le fils d'Ulyſſe etoit bien eloigne de jouir 
du plaiſir de cette victoire. Pendant qu'on ne pou- 
voit ſe laſſer de Padmirer, il ſe retira dans ſa tente, 
honteux de fa faute; & ne pouvant plus ſe ſuppor- 
ter lui meme, il gemiſſoit de ſa promptitude. Il re- 
connoiſſoĩit combien il etoit injuſte & dcraiſonnable 
dans ſes emportemens: il trouvoit je ne ſai quoi de 
vain, de foible & de bas dans cette hauteur deme- 
furce. II reconnoiſſoit que la veritable grandeur n''eſt 
que dans la moderation, la jultice, la modeſtie & 
Phumanitc: il le voyoit, mais il n'oſoit efperer de 
ſe corriger après tant de rechutes; il etoit aux priſes 
avec lui meme, & on Pentendoit rugir comme un 
lion furieux, 

1! demeura deux jours renferme ſeul dans fa tente, 
ne pouvant fe refoudre a ſe rendre dans aucune {oct 
ete, & ſe paniflant lui mème. Helas ! diſoit il, ofe- 
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rai-je revoir Mentor? Suis-je le fils d'Ulyſſe, le 
plus ſage & le plus patient des hommes? Suis-je 
venu porter la diviſion & le defordre dans armee 
des alliez? Eft-ce leur ſang ou celui des Dauniens 
leurs ennemis que je dois repandre? Pai été te- 
meraire ; je ai pas meme ſu lancer mon dard; 
je me ſuis expoſe avec Hippias a forces in«gales 3 
je n'en devois attendre que Ia mort avec la honte 
d'etre vaincu. Mais qu'importe? je ne ſerois plus: 
non, je ne ſerois plus ce temeraire Telemaque, ce 
j-une inſenſe, qui ne profite d' aucun conſeil; ma 
honte finiroit avec ma vie. Helas! fi je pouvois 
au moins efſperer de ne plus faire ce que je ſuis 
de ſolè d'avoir fait! trop heureux! trop heureux ! 
Mais peut-étre qu'avant la fin du jour je ferai & 
voudrai faire encore les mEmes fautes dont Jai main- 
tenant tant de honte & d'horreur. O funeſte vic- 
toire! 6 louanges que je ne puis ſouffrir, & qui 
font de cruels reproches de ma folie! | 

Pendant qu'il etoit ſcul & inconſolable, Neſtor & 
Philoctete le vinrent trouver. Neſtor voulut lui re- 
montrer le tort qu'il avoit; mais ce ſage vieillard 
reconnoiſſant bientot la defolation du jeune homme, 
changea ſes graves remontrances en des paroles de 
tendreſſe pour adoucir fon déſeſpoir. 

Les princes alliez etoient arretez par cette que- 
relle, & ils ne pouvoient marcher vers les enne- 
mis qu'après avoir | reconcilie Telemaque avec Pha- 
lante & Hippias. On craignoit a toute heure que 
les troupes des Tarentins n''attaquaſſent les cent 
jeunes Cretois qui avoient ſuivi Telémaque dans 
cette guerre: tout etoit dans le trouble par la 
faute du ſcul Telemaque; & Telemaque qui vo- 
yoit tant de maux prefers & de perils pour Pave- 
nir, dont il <toit Pauteur, Sabandonnoit a une 
douleur amere. Tous les princes ctoient dans un 
extreme embaras. Ils n'oſoient faire marcher Par- 
mee, de peur que dans la marche les Crétois de 
Te!:maque, & les Tarentins de Phalante ne com- 
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batiſſent les uns contre les autres. On avoit bien 
de la peine a les retenir au-dedans du camp cu 
ils ctoient gardez de pres. Neſtor & PhilcRete 
alloient & revenoient ſans ceſſe de la tente de Je- 
Iemaque a celle de Pimplacable Phalante, qui ne 
reſpiroĩt que la vengeance. La douce cloquence 
de Neſtor, & l'autorite du grand Philoctete ne 
pouvoient moderer ce cœur farcuche, qui Etoit en- 
core ſans ceſſe irrite par les diſcours pleins de rage 
de fon frcre Hippias. Telemaque etoit bien plus 
doux, mais il etoit abatu par une douleur que rien 
ne pouvoit conſoler. 

Pendant que les princes etotent dans cette agita- 
tion, toutes les troupes etotent conſternées: tout le 
camp paroifloit comme une maiſon deſolèe qui vient 
de perdre un pcre de famille, I'appui de tous ſes 
proches, & la douce eſpcrance de ſes petits enfans. 

Dans ce defordre & cette conſternation de Parmee, 
on entend tout-a-coup un bruit effroyable de cha- 
riots, d'armes, de henniſſemens de chevaux, de cris 
d'hommes, les uns vainqueurs & animez au carnage, 
les autres, ou fuyans, ou mourans, ou bleſſez. Un 
tourbillon de pouſiicre forme un epais nuage qui 
couvre le ciel, & qui envelope tout le camp. Bien- 
tot a la pouſſicre ſe joint une fumce <paiſie qui 
troubloit Pair, & qui otoit Ja reſpiration. On en- 
tendoit un bruit ſourd ſemblable a celui des tour- 
billons de flame que le mont Etna vomit du fond 
de ſes entrailles embraſces, lorſque Vulcain avec ſes 
Cyclopes y forge des foudres pour le pere des Dieux. 
L'epouvante ſaiſit les cœurs. 

Adraſte vigilant & iofatigable avoit ſurpris les al- 
liez; il leur avoit cache ſa marche, & il ctoit in- 


ſtruit de la leur. II avoit fait une incroyable di- 


ligence pour faire le tour d'une montagne preſque 
inacceſſible, dont les allicz avoient ſaiſi preſque tous 
les paſſages; tenans ces deſilez ils fe croyoient en 
pleine ſurete, & pretendoient meme pouvoir par 
ces paſſages qu'ils occupoient, tomber fur PVenne- 
mi derriere la montagne, quand quelques w_— 
qui 
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qu' ils attendoient, leur feroient venues. Adraſte, 
qui repandoit largent a pleines mains pour ſavoir 
le ſecret de ſes ennemis, «.voit appris leur réſo- 
lution ; car Neſtor & PhiloQete, ces deux capi- 
taines Cailleurs ſi ſages & ſi experimentez, n'etoi- 
ent pas aſſez ſecrets dans leurs enterpriſes. Neſtor 
dans ce declin de Page fe plaiſoit trop a racon- 
ter ce qui pouvoit Tui attirer quelque louange. 
Philoctete RIS parloit moins; mais il ctoit 
prompt: & ff peu qu'on excitat ſa vivacite, on lui 
taiſoit he ce qu'il avoit 1cſolu de taire. Les gens 
art: :hcic ux avoient trouve la clef de ſon cœur pour en 
tirer le. plus 1mportans fecrets. On n'avoit qu'a b'ir- 
riter : alors fougueux & hors de lui-meme il cclatoit 
par des menaces ; il ſe vanteit d'avoir des moyens 
ſurs de parvenir a Cc qu'il vouloit, Si peu qu'on pa- 
rut douter de ſes moyens, il fe hatoit de les expliquer 
inconſiderement, & le ſecret le plus intime <chap- 
poit du fond de fon coeur. Semblable a un vaſe 
precieux, mais fele, d'ou Secoulent toutes les liquears 
les plus Celicieuſes, le car de ce grand capitaine 
ne pouvoit rien gurder. 

Les traitres corrompus par Targent d' Adraſte ne 
manquoient pas de ſe jouer de la ſoibleſte de ces 
deux rois. Ils flitoient ſans ceſſe Neſtor par de 
vaines louanges; ils lui rappelloient tes victoires 
paſſces, admiroient fa prevoyance, ne fe laſſoient ja- 
mais de Papplaudir. D'un autre còtè ils tendolent des 
pieges continuels a Phumeur impatiente de Philoctete, 
ils ne lui parloient que de ditiicu'tez, de contre- 
tems, de dangers, d'inconveniers, de ſautes irrèmé- 
diables. Aufſitot que ce naturel prompt etcit enflime, 
ſa ſageſſe l'abandonnoit, & il n'ctoit plus le meme 
homme. h | 

Telemaque malgre les defauts que nous avons vus, 
Etoit bien plus prudent pour garder un ſccret. IL y 
etoit accoutume, par ſes malheurs, & par la n: ceſſita 
ol il avoit ete des fon enfance de fe cacher aux amans 
de Penclope. Il ſavoit taire un ſecret fans dire aucu 
menſonge. II n'avoit point meme: certain air riley 
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& myſterieux qu'ont a' ordinaire les gens ſecrets. II 
ne paroiſſoit point charge du ſecret qu'il devoit garder : 

on le trouveit toujours libre, naturel, ouvert, comme 
un homme qui a ſon cur ſur ſes levres. Alais en 
diſant tout ce que 'on pouvo:t dire ſan: conſt quence, 
il ſavoit garret-r préciſement & ſan ff Rition aux 
choſes qui pouvoicnt donner quelque feen, & en— 
tamer ſon {ecrct. Par la fon coeur e it impenc tra- 
ble & inace ſſible; ſes meilleur amis meme ne ſa- 
voient que ce qu'il creyoit utile de 1:ur decouvrir 
pour en tirer de ſages conſcils, & il n'y avoit que le 
ſeul Mentor pour lequel il n'avoit aucune reſerve. II 


ſe confioit a d'autres amis, mais a divers d:grez, & 


a proportion de ce qu'il avoit ES leur amitie & 
leur ſageſſe. 

Telemaque avoit ſouvent remirque que les re(o- 
lutions du conſeil ſe repindoicat un peu trop dans 
le camp. II en avoit averti Neſtor & Philoctete: 
mais ces deux hommes ſi exp.riment:z ne firent 
pas aſſe z d' attention a un avis fi ſalutaire. La vieil- 
le fle n'a plus rien de ſouple, la longue habitude la 
tient comme ench4in-e ; elle n'a plus de rifſource 
contre ſes défauts. Semblables aux arbres dont le 
tronc rude & noucux Seſt durci par le nombre des 
arnccs, & ne peut plus fe redreſſer, les hommes à un 
certain ag! ne peuvent preſque plus fe plicr cux- 
memes contre cer taines habitudes qui ont vicilli avec 
eux, & qui ſont entrees Juiques dans la moclle de 
leurs os. Souvent ils les conndiflent, mais trop tard; 
ils gemiſſent en vain, & la tendre jeuneſſe eſt le ſeul 
age ou l'homme peut Encore tout ſur lvi-meme pour 
ſe corriger. 

Il y avoit dans Farmee vn Dolope nomme Furi- 

mague flateur, inſinuant, ſachant accommoder à tous 
les gouts, & a toutes les inclinations des princes ; in- 


vent & e pour trouver de nouveaux mo- 


yens de leur plaire. A 7entendre rien n'stoit jimais 
difficile. Lui demandoit-on fon avis ? il devinoit ce 
14; qui ſeroit le plus 856 eable. II etoit plaiſant, rail- 
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leur contre les foibles, complaiſant pour ceux qu'il 
craiggoit, habile pour aflaiſonner une louange de- 
liczte qui füt bien recue des hommes les plus mo- 
deſtes. II etoit grave avec les graves, enjoue avec 
ceux qui ctoient d'une humeur enjouce, II ne lui 
coù:oit rien de prendre toutes ſortes de formes. 
Les hommes ſincetes & vertueux qui ſont tou- 
jours les memes, & qui s'aſſujettiſſent aux regles 
de la vertu, ne ſauroient jamais Etre auſſi agre- 
ables aux princes que ceux qui flatent leurs paſ- 
ſions dominantes. Eurimaque ſavoit la guerre; 
il ctoit capable d'effaires, c'etoit un avanturier 
qui $*ctoit donne a Neſtor, & qui avoit gagne ſa 
confiarce. II tiroit du fond de fon cœur, un peu 
vain & ſenſible aux louanges, tout ce qu'il en vou- 
loit ſavoir. 

Quoique PhiloQtete ne ſe confiat point a lui, 
la colere & Pimpatience ſaiſoient en lui ce que 
la confiance failoit dans Neſtor. Eurimaque n'avoit 
qu'a le contredire, en Pirritant il decouvroit tout. 
Cet homme avoit rega de grandes ſommes d' A- 
draſte pour lui mander tous les deſſeins des al- 
liez. Ce roi des Dauniens avoit dans Parmee un 
certain nombre de transfuges qui devoient l'un apres 
Yautre $echapper du camp des alliez, & retourner 
au ſien. A meſure qu'il y avoit quelque affaire 
importante à faire ſavoir a Adraſte, Eurimaque fai- 
ſoit partir un de ces transfuges. La tromperie ne 
pouvoit pas etre facilement decouverte, parce que ces 
transfuge- ne portoient point de lettres. Si on les 
ſurprenoit, on ne trouvoit rien qui put rente Euri- 
maque ſuſpect. 

C pendant Adraſte prevenoit toutes les enterpriſes 
des allicz. A peine une rcfolution etoit-elle priſe 
dans le conſeil, que les Dauniens faiſoient preciſcment 
ce qui Etoit nccefſaire pour en empfecher le ſuccès. 
Telum que ne fe laſſoit point d'en chercher la cauſe, 
& d'cxciter la defiance de Neſtor & de Philoctete; 
mais {on ſoin etoit inutile. Ils Etoient aveuglez. 
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On avoit reſolu dans le conſeil d'attzndre les 
troupes nombreuſes qui devoient arriver, & on avoit 
fit avancer ſecrctement pendent la nuit cent vail- 
ſeaux pour conduire plus promptement ces troupes 
depuis une cote de la mer tres ride ou elles de- 
voient arriver, juſqu'au lieu ol Parmee campoit, 
Cepondant on te croyvit en ſureté, parce qu'on 
tencit avec des troupes les deiroits en la montagne 
voiline, qui eſt” une cote preſque macc:fityle de 
PAppernin, L'armee ctoit campce fur les bords 
du fleuve Galele, zſſez pres de Ja mer. Cette 
campagne delicieuſe eſt abondante en paturages, & 
en tous Jes fruits qui peuvent nourrer une armte. 
Adraſte toit cerriéte la montagne, & on comp— 
toit qu'il ne pouvoit paſſer. Mais comme il ſut 
que les alliez ctojent encore foibles, qu'il leur ve- 
noit un grand ſecours, que les vaiſſeaux attendoient 
des troupes qui devoient aliver, & que Parmee Etoit 
diviſce par la querelle de T'lemaque avec Phalante, il 
ſe hata de faire un grand tour. |! vint en diligence 
jour & nuit ſur le bord de la mer, & paſſa par des 
chemins qu'on avoit toũjours crus abſolument imprati- 
cables. Ainſi la hardieſſe & le travail ſurmontent. 
les plus grands obſtacles; ainſi il n'y a prefque rien 
d'impoſhble à ceux qui ſavent oſer & ſou*rir; ain“ 
ceux qui s'endorment, comptant que les cho © fh- 
ciles ſont impoſſibles, meritent d' etre ſurpris & ac- 
cablez. | 

Adraſte ſurprit au point du jour les cent vaiſſeaux 
qui appartenoient aux alliez. Comme ces vaiſſeaux 
Etoient mal gardez, & qu'on ne ſe defioit de rien, 
il en faifit ſans réſiſtance, & en ſervit pour 
tranſporter ſes troupes avec une incroyable diligence 
a 'embouchtire du Galeſe 3 puis il remonta tres- 
promptement ſur les bords du fleuve, Ceux qui 
etoient dans les poſtes avancez autour du cimp 
vers la riviere, crurent que ces vaiſſcaux leur ame- 
roient les troupes qu'on attendoit ; on pouſſa d' abord 
de grands cris de joye. Adraſte & ſes ſoldats de- 
ſcendirent avant qu'on put les reconnoitre. Ils tom- 
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bent ſor les allicz qui ne fe defient de rien, ils les 
trouvent dans un camp tout ouvert, ſans ordre, {ans 
chef, fans armes. 

Le COKE Ju camp qu'il attaqua d'abord, fut celui des 
Terentins ou commandcit Phalante. Les Dauniens y 
entterent avec tart de vigveur, que cette jeune ſſe La- 
tedemonienne (tant furpr riſe ne put 0 _ Pendant 
qu'tl- cherchent leurs armes, & 95 de mbaraſſunt 
les uns les autres dans cette con! Adraſte fait 
mettre le feu au camp. Aufſitort l ia Name s cleve des 
pavilions, & monte juſqu'aix vues: le bruit du ſeu 
eſt ſe mblable a celui dun torrent qui inonde toute une 
campagne, & qui entraine par fa rapidite les grands 
clienes avec leurs profondes racines, les moilions, les 
granges, les tables, & les troupeaux. Le vent pouſle 
1mpctueuſement Ja [ame de pavillon en pavillon, & 
bieritGt tout le camp eſt comme une vieule foret, 

4'nne ctincelle de feu a embraſce. | 

Phalante qui voit le peril de plus pres qu'un autre, 
ne peut y remedier. II comprend que toutes ſes 
troupes vont perir dans cet incendie, ſi on ne fe hate 
d'abandonner le camp: mais 1! com prend avſh com- 
bien le deſordre de cette retraite eſt a craindre de- 
vant un ennemi victorieux; il commence à faire ſor- 
tir fa j uns ſſe Lacedemonienne encore demi Cear- 
mee: mais Adraſte ne les laiſſe point reſpirer. D'un 
cO:6 une troupe d'archers adroits perce de fleches in- 
nombrables les ſold:.ts de Phalante; de Tautre des 
frondeurs j-rtent une grele de groſſcs pterres. Acraſe 
lut- meme cpce. a la main, marchant a la tete d'une 
troupe choiſie des plus intrepides Dauniens, pourſuit a 
la lvcur du (eu les trovpes qui senfuypert. II moif- 
ionne par le fer tranchant tout ce qui a echappe au 
feu; il nage dans] lang; il ne peut gSailouvir de car- 
nage: les lions & les tygres n'cgalent point fa furie 
quand ils Egorg.nt les bergers avec leurs troupeaux. 
Les trou pes de Phalante ſuccombent & le courage 


les abandonne. Ia pace mort conduite par une furie 


wternate, dont la tete eſt heriſſee de ferpens, glace 
le ſang de leurs veines ; leuts membres engourdis e 
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roidiſſent, & leurs geaoux chancelans leur otent meme 


Veſperance de la fuite. 


Phalante a qui la honte & le déſeſpoit donnent en- 
core un reſte de force & de vigueur, ele ve les mains & 
les yeux vers le ciel; il voit tomber a ſes picds ſon frere 
Hippias ſous les coups de la main foudroyante d'Adraſte. 
Hippias ctencu par terre fe roule dans la pouthcre ; 
vn ſang noir & bon illonnant fort comme un tuiſſcau 
de la profonde eflare qui lui traverſe le cote ; ſes 
yeux ſe ferm.nt a la lumiere, fon ame ſuricuſe gVenſuit 
avec tout {on ſang. 5 lui- meme tout couyert 
de __ de ſon trere, & ne pouvant le ſecourir, fe 
eit avelope par une ioule d'cnnem1s qui $'cftorcent 
de Tg renverier, Son bouclier el: © perce de mille traits, 
ji ct bleſfe en pluſieurs endroits de ſon corps; il ne 
peut plus rallier tes troupes ſugitives, Les Dieux le 
voyent, & ils n'en ont aucune p:tie, 
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SOMMAIX E. 


Tilemagae 5'(tont revetu de ſis armes dis ines, court au 
fſecerrs de Phataate, renderſe dabord Iebicles | fl: 
C4" Adrafte, ritouſſt Pere: ri Vidorieux, &f ren es te- 
rot far lui unt Vvitgire con plette, f nne tempete. ſur - 
UVerant ne fu) (vi fair le combat. Enſaite 7. lemague 
fait ef. er tes Ce (, freud, loin deux, & friuci- 
falement de Pfalunte. II Fil F honneur des 0. ques 
72 en fr.re Hippigs, dont il lui wa prejent er les cend+ 44 
ge: 1 a recueiliies dans unt urne d cr 


UPITER au milieu de toutes les Divinitez ce- 
leſtes regardoit du haut de 1 Olympe ce carnage 
des allicz. En nieme tems il conivicoit les im- 

muables Deſtinèes, & voroi: tous les chefs dont la 
trame devo:t ce jour- là etre tranchee par le ciſeau de 
la Parque Chacun des Dicux etoit attentif pour dé- 
corviir ſur le viiage de Jupiter quelle ſeroit fa vo- 
lone. Mais le pere des Dieux & des hommes leur 
dit _ voix ac, GCE & mi zeſtucuſe : Vous voyez 
en qu<!le extremice ſont reduits Ig alliez, vous vo- 
yez Adraſte qui renverſe tous ſes ennemis: mais 
ee ſpe&acle cit bien trompeur. La pluire & ha proſ- 
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perite des mechans eſt courte; Adraſte impie & 
odicux par ſa mauvaiſe foi ne remportera point une 
| entière victolive. Ce malheur m'arrive aux alliez que 

pour leur apprenere a ie corriger, & a micux garder 
le ſecret de leurs entrepriies. Ici la {age Alinerve 
prepare une nouvelle gloire a for jeune Tel: maque, 
dont elle fait ſes Ceiices, Alurs Jupiter ceſſa de par- 
f ler. Tous les Dicux en ence continuoient 4 regarder 
Ic combat. 

Ce pendant Neftor & PhilcAete furent avertis qu une. 
partie du comp ætoit cej bruce: ; que la flame pouſ- 
ſee par les vents Savangoit toujours 3 que leurs trou- 
pes ctoient en de, & que Pnalante ne pc uvoit 
plus ioutenir les efiorts des ennemis. A peine ces 
funeſtes paroles frappent leurs oreilles, qu'j's cou- 
rent aux armee, aſſe mblent les capitaines, & ordon- 
nent qu'on fe hate de ſortir du camp pour eviter ct 
inccndie. 5 

Icle maque, qui etoit aba u & inconſolable, oublie 
ſa douleur. Il prend {les atmes, don precicux de la 
7 {age Minerve, qui paroiſſant ſous la figure de Mentor, 
N fi: ſemblant de les avoir regues d'un excellent cuvrier 
| de Salente, mais qui les avoit fait faire a Vulcain dans 
les cavernes fumantes du mont Etna. 

Ces armes £otent polies comme une glace, & bril- 
lantes comme les rayons du fui-il., On y voyoit 
Neptune & Pallas qui diſputoient entre eux à qui au- 
roit la gloite Ce donner ſen nom à une ville naiſſante. 
Neptune de ſon trident frappoit la terre, & on en 
voyoit ſortir un chevil fougueux. Le feu fortoit de 
ſes yeux, & becume de fa bouche. Ses crins flo- 
toient au gre du vent: ics jambes ſouples & nerveuirs 
s ſe repiioiwnt avec vigu.ur & legerete. Il ne marcheit 
= point; it tautoit a force de reins, mais avec tant de 
vit: tle, qu'il ne laiſoit aucune trace de ſes pas: ca 
croyoit Puiutendre hennir, 

De Pautre cote Minerve donnoit aux habitans de 
fa nouvelle ville olive, fruit de Parbre qu'elle avoit 
plante. Le tamcau auquel pendoit fon f. uit, repre- 
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ſentoit la douce paix avec Pabondance, prefcrable 
aux troubles de la guerre, dont ce cheval «tort I'imege. 
La Deeſſe demeutoit vitorieuſe par ſes dons ſimples 
& utiles, & la ſuperbe Athenes portoit ſon nom. 

On voycit auſh Minerve aſſemblant autour d'elle 
tous les b.aux aste, qui etotent de enfans tendres & 
ailez. Ils ie refugioient autour d'elle, ctant cpou- 
vantez des fureurs brutales de Mars, qui ravage tout, 
comme les :gneaux beians fe refugient autour de leur 
mire, à la vue c'un loup atame, qui c'une gacule 
bean:e & erflamee. sclance pour les devorer. XIi- 
nerve d'un viſage uzdaigneux & 1rrite, confoncoit 
por Vexcellence de ſes ouvrages la folle temerite d' A- 
rachne, qui avoit oe diſputer avec elle pour Ja per- 
ſection des taviſſeries. On voyoit cette malheureuſe, 
dont tous les inembres extenuez ſe dehguroient & te 
chan geoient en araignee. 

Aupreès de cet endroit paroiſſoit encore Minerve, 
qui dans la guerre des geans, ſervoit de confeil a Ju- 

iter meme, & ſout-noi- tous les autres Dicux ston-— 
nez. Elle etoit auſh r-pretentee avec ſa lance & fon 
Egide ſur les bores du Xanthe & du Simois, me- 
nant Ulyſſe par la main, ranimant Jes troupes fugi— 
tives des Grecs, ſoutenant les ejforts des plus vail- 
lans capitaines.Troyens, & du redoutable Hector mé-— 
me. Enfin, intreduiſant Ulyſſe dans cette fatale ma- 
chine, qui devoit en une ſeule nuit renverſer empire 
de Priam. 

D'un autre cots le bouclier repreſentoit Cerès 
dans les fertiles campagnes d' Enna qui ſont au mi- 
licu de la Sicile On voyoit la Décſſe qui raſtem- 
bloit les peuples «pars ga & la, cherchans leur nour- 
riture par la chaſte, ou cueillans les fruits ſauvages 


* 


qui tomboient des arbres. Elle montroit a ces hom- 
mes groſſiers Part d'adoucir la terre, & de tirer de 
ſon {ein tecond leur nourriture. Elle leur prefentoit 
une charrue, & y faiſoit atteler des bœufs. On 
voyoit la terre Souvrir en fillons par le tranchant 
de la charrue; puis on appercevoit les muti'ons do- 
rees qui couvroient ces fertiles campagnes. Le moil- 

ſonneur 
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ſonneur avec ſa faux coupoit les doux fruits de la 
terre, & fe pay oit de toutes ſes peines. Le fer de- 
Kine ailleurs a tout detruire, ne paroidJoit employe en 
ce licu qu'a preparer l'abondance, & a faire naiire 
tous les plaiſirs. 

Les nymphes couronnees de fleurs danſoient en- 
ſemble dans une prairie fur le bord d'une rivicre 
auprès d'un bocage. Pan jottoit de Ia flate: les 
Fauncs & les Satyres fo'arres ſautoient dans un 
coin. Bacchus y paroilloit auſſi couronne de Ferre, 
appaye d'une main ſur ſon thyrſe, & tenant de 
l'autre une vigne ornee de pampres, & de plu- 
ſieurs grapes de raiſins. C'etoit une beavte mol- 
Je, avec je ne fat quoi de noble, de paſſionne 
& de Janguiffant, II etoit tel qu'il parut a la 
malheureuſe Ariadne, lorſqu'il la trouva feule, aban- 
donnce, & abimce dans la douleur fur un rivage 
inconnu. 

Evfin on voyoit de toutes parts un peuple nom- 
breux ; des vieillards qui alloient porter dans les tem- 
ples les premices de leurs fruits; de jeunes hom- 
mes qui revenoient vers leurs epouſes, laſſez du tra- 
vail de la journée. Les femmes alloient au- devant 
d'eux, menant par la main leurs petits enſans qu'elles 
careſſoient. On voyoit auſſi des bergers qui paroiſ- 
ſojent chanter, & quelques: uns danſoient au fun du 
chalumesu. Tout repreſentoit la paix, Vabondance 
& les dclices: tout paroiſſvit riant & hevreux, On 
voyoit meme dans les paturiges les loups ſe jouer au 
milieu des moutons, Le lion & le tygre ayant quitté 
leur ferocite, paiſſoient avec les tendres agneaux. 
Un petit berger les menoit enſemble fous la hou- 
lette, & cette aimable peinture rappelloit tous les 
charmes de age d'or. 

Tele maque ©ctant revetu de ces armes divines, 
au lien de prendre ſon bouclier ordinaire, prit la ter- 
rible Fgide que Minerve lui avoit envoyee, en la con- 
fant à Iris prompte meſſigéte des Dieux. Iris lui 
avoit enieve ſon bouclier ſans qu'il den appergat, & 
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lui avoit donne en la place cette Egide redoutable aux 
Dieux mcmes. 

En cet «tat, il court hors du camp pour en evi- 
ter les flames, il appelle a lui d'une voix forte tous 
les chefs de Parmce; & cette voix ranime deja tous 
Its allicz cperdus. Un feu divin etinceile dans les 
yeux du jeune goerrier. II paroit tcüjours doux, 
toi jours libre & tranquile, toujours applique a donner 
des ordtes, comme pourroit faite un ſage vieillard at- 
tentif à regler fa famille, & a inſtruire ſes enfans. 
Mais il eit prompt & rapide dans execution: ſem- 

lable 4 un fleuve impetueux, qui ron ſeulement 
roule avec precipitation ſes flots ecumeux, mais qui 
entraine encore dans fa courſe les plus peſans vailleaux 
dont il eſt charge. 

Philoctete, Neſtor, & les cheſs des Manduriens & 
des autres nations ſentent dans le fils d'Ulyſie je ne 
{a1 quelle autorite, a laquelle il faut que tout cede. 
L'experience des vieillards leur manque, le conſeil & 
la ſageſſe font õtez a tous les com mandans; la jalou- 
ſie meme fi naturelle aux hommes s'cteint dans tous 
les cœurs; tous fe taiſent, tous admirent Telemagque, 
tous ſe rangent pour lui obe it ſans y faire de reflexion, 
& comme vils y euſſent ete accoutumez. II gavance 
& monte ſur une colline, d'où il obſerve la diſpoſi- 
tion des ennemis. Puis tout à- coup il juge qu'il ſaut 
ſe hater de les ſurprendre dans le deſordre ou 11s fe 
ſoot mis, en brilant le camp des allicz. 11 fait le 
tour en diligence, & tous les capitaines les plus ex- 
p<rimentez le ſuivent. II attaque les Dauniens par 
gerriere, dans un tems ou ils croyoient Parme? des 
al..ez envelopee dans les flimes de Pembraſement, 
Cette ſurpriſe les. trouble; ils tombent ſours la main 


de Telemaque, comme les feuilles dans les derniers 


jours de Pautomne tombent des forets, quand un fier 
Aquiion ramenant I'hyver, fait gémir 1es trones des 
vicux arbres, & en agite toutes les branches. La 
terre eſt couverte des hommes que Telemaque Ten- 


verſe. De fon dard il perce le cœur &Iphiclcs, le 
Ho plus 
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plus jeune des enfans d' Adraſte. Celui-ci ofa fe pre- 
{enter contre lui au combat pour ſauver la vie de ſon 

cre, qui penſa etre ſurpris par Te!emaque, Le fils 
d' Ulyſſe & Iphicles,ctorent tous deux beaux, vigou- 
reux, pleins d'adrefſle & de courage, de la meme 
taille, de la meme douceur, du meme age, tous 
deux cheris de leurs parens: mais Iphicles ctoit 
comme une fleur qui s'epanouit dans un champ, qui 
doit Etre coupce par le tranchant de la faux du moiſ- 
ſonneur. Enſuite Telemaque renverſe Euphorion, le 
plus celebre de tous les Lydiens venus en Etrurie. 
Enfin ſon glaive perce Cleomenes nouveau marie, 
qui avoit promis a fon epoule de lui porter les riches 
depouilles des ennemis, mais qui ne devoit jamais la 
revoir. 

Adraſte fremit de rage voyant la mort de ſon fils, 
celle de pluſieurs capitaines, & la victoire qui echappe 
de ſes mains. Phalante preſque abattu a ſes pieds eſt 
comme une victime a demi egorgee qui ſe derobe au 
ccùteau ſacre, & qui s'enfuit loin de l'autel. Il ne 
faloit plus a Adratte qu'un moment pour achever la 
perte du Lacedemonien. 

Phalante noye dans ſon ſang, & dans celui des 
ſoldats qui combattent avec lui, entend les cris de 
Telemaque qui s'avance pour le ſecourir. En ce 
moment la vie lui eſt rendue; le nuage qui cou- 
vroit deja ſes yeux fe difſipe. Les Dauniens ſen- 
tant cette attaque imprevue, abandonnent Phalante 
pour aller repouſſer un plus dargereux ennemi, 
Adraſte eſt tel qu'un tygre, a qui des bergers aſ- 
ſemblcz arrachent la proye qu'il etoit pret à devorer. 
'Telemaque le cherche dans la melee, & veut finir 
tout-a-coup la guerre, en delivrant les alliez de 
leur implacabie ennemi; mais Jupiter ne vouloit pas 
donner au fils d'{ZJrfſz une victoire ſi prompte & fi 
facile. Minerve meme vouloit qu'il cut 2 ſouffrir des 
maux plus longs, pour mieux apprendre a gouverner 
les hommes. 
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L'impie Adraſte fut done conſerve par le pere 
des Dicux, afin que Telsmaque ett le tems d'ac- 
querir plus de gloire & plus de vertu. Un nuage 
epais que Jupiter aſſembla dans les air:, ſauva les 
Dauniens; un tonnerre effroyable declara la volonte 
des Dieux On auroit cru que les voit:es Eternelles du 
haut Olympe alloient g£ecrouler {ur les tetes des foibles 
mortels; les eclairs fendotent la nue de Pun a Fautre 
pole ; dans le moment on ils cblouiſſoient les 
yeux par leurs feux p: reins, on retomboit dans les 
affreuſes tenEbres de la nuit. Une pluye abondante 
qui tomba dans Vinſtant, ſervit encore a ſcparer les 
deux armces. 

Adtaſte profita du ſecours des Dieux, fans ctre 
touche de leur pouvoir, & merita par cette ingrati- 
tude d'etre relerve a une plus cruelle vengeance, 
Il ſe hata de faire paſſer ſes troupes entre le camp 
à demi brale, & un marais qui vtendoit juſqu'a 
la riviere; il le fit avec tant a'induſtrie & de 
promptituge, que cette retraite montra combicn il 
avoit de reſſources & de preſence d'eſprit. Les al- 
lie animez par Telemaque, vouloient le pourſuivre ; 
mais à la faveur de cet orage il leur echappa, comme 
un oiſeau d'une alle legere echappe aux filets des 
chaſleurs. 

Les alliez ne ſongerent plus qu'a rentrer Cans leur 
camp, & a reparer leur perte. En y rentrant, ils 
virent ce que la guerre a de plus lament2ble ; les ma- 
lades & les bleſſez manquant de forces pour ſe trainer 
hors des tentes, n'avoient pu ſe garartir du feu. 11s 
paroiſs ent a demi brulez, pouſſant vers le ciel d'ure 
voix plaintive & mourante des Cris douloureux. Le 
cc2ur de Telcmaque en fut percc, il ne put retenit 
ſes lat mes; il dctourna pluſicurs fois ſes yeux, etant 
ſaiſi d' horreur & de compaſſion: il ne pouvoit voir 
fans fremir ces corps encore vivans, & de voucz a une 
longue & cruelle mort: ils paroifTotent ſemblables 1 
la chair des victimes qu'on a brülces ſur les avtels, & 
dont Fogeur fe repand de tous cotez 


He!as! 
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Helas ! $ccrioit "Telemaque, voila donc les maux 
que la guerre entraine apres elle! Quelle furcur a- 
veugle pouſſe les malheureux mortels ? Ils ont fi peu 
de jours a vivre fur la terre, ces jours ſont ii miſe- 
rables! pourquoi precipiter une mort deja ſi pro- 
chaine? Pourquoi ajouter tant de de'olations affreutcs 
a Famertume dont les Dicux ont rempli cette vie 1 
courte ? Les hommes ſont tous fréres, & ils S'entre- 
déechitent! Les betes farouches ſont moins cruelles 
gu'cux. Les lions ne font point la guerre aux lions, 
ni les tygres aux tygres; ils n'attaquent que les ani- 
mavx d'eipece differente. L*homme ſeul, malgre ia 
raiſon, fait ce que les animaux fans raiſon ne firent ja- 
mais. Mais encore pourquoi ces guerres ? N'y a-t-il 
pas aſſez de terre dans Punivers pour en donner à tous 
les hommes plus qu'ils n'en peuvent cultiver? Com- 
bien y a-t-il de terres delerte: ? Le genre humain ne 
{auroit les remplir. Quoi donc! une fauſſe gloire, un 
vain titre de conquerant, qu*un prince veut acquerir, 

!lume la guerre dans des pays immenſes! Ainſi un 
ſeul homme donne au monde par la colcre des Dicux, 
en ſacrifie brutalement tant d'autres a fa vanite. II 
faut que tout periſle, que tout nage dans le ſarg, que 
tout foit devore par les flames; que tout ce qui cchappe 
au fer & au feu, ne puiſſe echapper a la faim encore 
plus eruelle; afin que cet homme, qui ſe joue de la na- 
ture humaine entiere, trouve dans cette deſtruction ge- 
nerale fon plaiſir & ſa gloire. Quelle gloire monſtru- 
euſe ! Peut-on trop abhorrer & trop mepriſer des hom- 
mes qui ont tellement oublie Phumanite ? Non, non, 
bien loin d'etre des demi- Dieux, ce ne ſont pas meme 
des hommes; ils doivent etre meme en execration dans 
tous les fiecles, dont ils ont cru etre admirez. Oh ! que 
les rois doivent bien prendre garde aux guerres qu'ils 
entreprennent! Elles doivent etre juſtes; ce n'eſt pas 
aſſez, il faut qu'elles ſoient neceſſaires pour le bien pub- 
lic. Le ſang du penple ne doit etre verſe que pour 
ſauver ce meme peuple dans les beſoins extremes. 

lais les conſcils flateurs, les fauſſes idées de gloire. 
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les vaines jalouſies, Pinjuſle avidite, qui fe couvre 
de beaux pretextes, entin les engagemens inſenſi- 
bles entrainent preſque toujours les rois dans des 
guerres qui les rendent maltieureux, ou ils hazardent 
rout ſans neceſſite, & ou ils font autant de mal a 
leurs =o qu'ꝗ leurs ennemis. Ainſi raiſonnoit Te- 
I-maque 

Mais il ne ſe contentoit pas de d<plorer les maux 
ce la guerre 3 ih tachoit de les adoucir. On le voyoit 
aller dans les tentes ſecourir lui-meme les malades & 
les mourans ; il leur donnoit de Pargent & des reme- 
des; il les conſoloit & les encpurageoit par des difcours 
pleins d'amitie, & envoyoit viſiter ceux qu'il ne pou- 
voit viſiter lui-meme. 

Parmi les Cretois qui etotent avec lui, il y avoit 
deux vieillards, dont Fun ſe nommoit Traumaphile, 
& Vautre Nezophuge. Traumaphile avoit et6 au 
foe = Trove avec Icomcuee, & avoit appriz des 
entans d'E culape art divin de guetir les play es. II 
repancoit dans les bleſſures les plus profondes & les 
plus envenimees, une liqueur odoriferante, qui con- 
lumo't les chairs mortes & corromputs, ſans avoir be- 


ſoin de faite aucune inciſion, & qui formoit prom pte- 


dent de nouvelles chairs plus ſaines & Plus belles que 
les premié res. Pour No- ophuge, il n'avoit jamais 
vu les enfans d'Eſculape; mais il avoit eu par le 
moyen de Merion, une livre ſacre & myſterieux 
qu'Eſculape avoit donne a ſes enfans. D'ailleors No- 
zophuge etoit ami des Dieox; il avoit compoie des 
hy mnes en Phonneur des enfans de Latone; il oſtroit 
tous les jours le ſacrifice d'une brebis blanche & fans 
tache a Apollon, par lequel il etoit ſouvent in! ſpiré. 
A peine avoit-il vu un malade, qu'il connoiſſoit à ſes 
yeux, a la couleur de fon teint, a la conformite de 
ton corps, & a ſa reſpiration, la cav e de ſa maladie. 
'Tantot il don . oit des remedes qui faiidient ſuer, & il 
montroit par le ſucces des ſueurs, combien la tranſpi- 
ration 1 Lp ou C:minuce,.cCeconcerte ou xetablit 
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toute la machine du corps. 'Tantot il donnoit pour les 
maux 
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maux de langueur, certains breuvages qui tortijioient 
peu a peu les parties nobles, & qui tacuniſſoient lee 
hommes en adouciſtant lcur ſang. Nias il aflaroit 
que Cetoit fate de vertu & de courage, que les 
hommes avoient fi ſcurent beſein de la médecine. 
C'eſt une honte, diſoit-il, pour les hommes, qu'i! 
avent tant de maladies; car les bonnes incuts pro 
duiſent la ſante. [cur intemperance, diſoit i encore, 


change en poiſons mortels les glimens deſtinez © con: 


ſerver ia vie. Les plainrs pris {ans moderation, abrc- 
gent plus les jours des hommes, que les remedes ne 
peuvent les prolonger. Les pauvres font moins fot - 
vent malades faute de, nourritore, que les riches no 
le deviennent pour en prendre trop. Les alimens qui 
A tent trop le geut & qui font manger au ela da 
beſoin, empoiſonnent au lieu de nourrir. Les fe- 
medes {ont eux-:nemes de veritables maux qui reinent 
la nature, & dont il ne faut fe fervir que dans les 
preſſans beſoins. Le grand remcde qui eſt toujours 
innocent, & toũjours d'un uſage utile, Celt la ſobri- 
ete, C'eſt la temperance dans tous les plaiſirs, c'eſt 
la tranquilite de Peſfprit, eſt Vexecrcice du corps. 
Par-la on fait un ſang doux & tempere, & on diſſipe 
toutes les humeurs ſuperflues. Ainſi le ſage Nozo- 
phuge eEtoit moins admirable par ſes remedes, que par 
le regime qu'il conſeilloit pour prevenir les maux, & 
poor rendre les remedes inutiles. 

Ces deux hommes furent envoyez par Telemaque, 
pour viſiter tous les malades de Parmce ; ils en guer:- 
rent beaucoup par leurs reme1es, mais ils en gueri- 
rent bien d'avantage par le ſoin qu'ils prirent pour les 
faire ſervir a propos; car ils Pappliquoient a les tenir 
proprement, a empecher le mauvais air par cette pro- 


” 


- Prets, à leur faire garder un régime de fobricte ex- 


acte dans leur convaleſcence. 

Tous les ſoldats touchez de ces ſecours rendoient 
graces aux Dieux d'avoir envoye Telcmaque dans Par- 
mee des alliez, Ce reſt pas un homme, difotert-1ls ; 
c'eſt ſans doute quelque Divinite bienfaiſante ſous une 
figure humaine. Du moins ſi c'eſt un homme, il reſ- 
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{emble moins au reſte des hommes qu'aux Diedx ; il 
neſt ſur la terre que pour faire du bien, Il eſt en- 
core plus aimable par fa douccur & par ſa bonte que 
par ſa valeur. O ſi nous pouvions Pavoir pour roi! 
mais les Dieux le teſervent pour quelque peuple plus 
heureux, qu'ils chériſſent, & chez lequel ils veulent 
renouveller Page d'or. | 
Telemaque, pendant qu'il alloit la nuit vifiter les 
quartiers du camp par precaution contre les ruſes d' A- 
grate, entendoit ces louanges qui v'ctoient point ſuſ- 
pectes de flaterie, comme celles que les flateurs don- 
nent ſouvent en face aux princes, ſuppoſant qu'ils 
n'ont ni modeſtie, ni delicatefle, & qu'il n'y a quia 
les lover fans meſure pour Semparer de leur fa- 
veur. Le fils d'Ulyſſe ne pouveit gouter que ee 
qui (toit vrai. II ne pouvoit ſouffrir d'autres lou- 
anges que celles qu'on lui donnoit en ſecret loin 
de lui, & qu'il avoit veritablement mcritees. Son 
cceur n'etoit pas inſenſible a celles-là; il ſentoit ce 
plaiſir ft doux & fi pur, que les Dieux ont attacke 
a la ſeule vertu, & que les mechans, faute de Pavoir 
(prouvè, ne peuvent ni concevoir, ni croire: mais 
ine ©abandonnoit point a ce plaiſir. Avflitot 
reveno:ent en foule dans ſon eſprit toutes les fautes 
qu'il avoit faites; il n'oublioit point fa hauteur na- 
terclle & ſon indifference pour les hommes; il a- 
voit une honte ſecrete d' etre ne fi dur, & de pa- 
roftre ſi inhumain; il renvoyoit a la ſage Minerve 
toute la gloire qu'on lui donnoit, & qu'il ne croyoit 
pas m-riter, | 
C'eſt vous, diſoit-il, © grande Dceſle, qui m'avez 
* Mentor pour m'inſtruire, & pour corriger 
mon mauvais naturel. C'eſt vous qui me donnez la 
lageſſe de profiter de mes fautes pour me deter de 
moi-meme ; c'eſt vous qui retenez mes paſſions im- 
petueuſes ; C'eſt vous qui me faites ſentir le plaiſir de 
ſoulager Jes malheureux; ſans vous je ſerois hay, & 
digne de Vetre ; ſans vous je ferois des fautes irrtpa- 
rables ; je ferois comme un enfant qui ne ſentant pas 
fa 
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ſa foibleſſe, quitte ſa mere & tombe des le premier 
XS. 

Neſtor & Philoctéte ctoicnt étonnez de voir Te- 
lemaque devenu ſi doux, ſi attentif a obliger les 
nommes, ſi otcieux, fi ſecourable, fi ingenieux pour 
prevenir tous les beſoins; ils ne ſavoient que croire ; 
115 ne Feconno! ;Notent plus en lui le mEme homme. 
Ce qui les 1. rit davantage, fat le ſoin qu'il prit des 
tunerailles Hippias. It alla lui-méme retiter ſon 
corps e & defgure, de Pendroit cu il ctoit 
cache ſous un monceau de corps morts; il verſa ſur lui 
des larmes pieuſes; il dit: O grande ombre! tg Je 
{ſais maintenant, combicn | Jai clume ta valcur. Ileft 
vrai que ta fierte m'avoit ir rite, mais tes dC/auts ve- 
roient d'une Jeuneſie ardente. je i:; combien cet 


A 


age a beſoin qu'on lui pardonte. Nous evitions dans Ia 
{une te fincèrement unis. Javois tort de mon Cote. 
O Dieux! poorquoi me le ravir, avant que Jaye pu 
le forcer de m'aimer ? 

Enſuite Telemaque fit laver le corps dans les li- 
queurs odoriferantes; puis on prepara par fon ordre 
un bücher. Les grands pins gemiſſans ſous les coups 
des haches tombent en roulint du ha aut des mon- 
tagnes. Les chenes, ces vieux enfans de la terre, 
qui ſembioient menacer le ciel, les hauts peupliers, 
les ormeaux, dont les tetes ſont fi vertes & fi or- 
r{cs d'un épais feuillage, les Letres qui ſont I'hon- 
peur des fo.ets, viennent tomber fur le bord du 
tizave Galele, Lai s'cleve avec ordre un bücher 
qui reſſemble a un batiment reguher, la flame com- 
mence a paroitre, un toirbillon de ſumzce monte 
jaſqu'au cicl, Les Lacedemoniens s'avancent d'un 
pas lent & lugubte, tenaat leurs piques renverſces & 
leurs yeux baiſſtz: la douleur amere eſt peinte ſur 
ces vilages faronche*, & ics 11rmes coulent abonda m- 
meat. Pais on voyoit ni Pherecyde, vie ill. 
moins abattu par le nombre des anne.s, qu: por 
Jouleur de ſurvivre 2 Flippis, qual avoit Cleve d. 
ſon enfance. II levoit vers le ciel fes mains, & 
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yeux royez de larmes. Depuis la mort d' Hippias ii 


er toute nourriture ; le do x ſommeil n'avoit pu 

ppeſantir ſes paupicres, n luſpendre un moment {a 
carats peine: il marchoit d'un pas tremblant, ful- 
vant la foole, & ne ſachant ou il ailoit. Nulle parole 
ne ſortoit de ſa bouche, car fon cœur toit trop lerre : 
c'etoĩit un filence de deſeſpoir & d'abattement. XIais 
quand il vit le bücher allume, il parut tout a coun 
furieux, & il o'ccria: 

O Hippias, Hippias! Je ne te verrai plus; Hip- 
pias n'cit plus, & je vis encore! O mon cher Hip- 
plas! C'ſt moi cruel, moi incpitoyable, qui bai 
appris a. m priſer la mort. Je croyois que tes 
mains fermeroient mes yeux, & que tu recueillerois 
mon dernier ſoupir. O Dieux cruel> ! vous nrolongez. 
ma vie pour me faire voir celle d Hippias! O cher 
enfant que j at rourr!, & qui m'a coũte tant de 
ſoirs, je ne te verrai plus; mais je verrai ta mers 
qui mourra de triſleſſe en me reprochant ta mort ; 
je vertai ta jeune epouſe frappant [a pourine, arra- 
chant ſes cheveux, & Jen {erat cauſe. O chere om- 
bre | ap pellc- moi {ur les rives du Styx; la lumicre 

ret odieuſe; c'eſt toi {eu!, mon cher Hippias, que 
i veux revoir. Hippias, H: pisse! O mon cher Hip- 
bias! je ne vis Encore que pour rendre a tes cendres le. 
dernier d volr. 

Ce pendant on voyoit le corps du jene Hippias 
t!tencu qu'on portoit dans un cercucil orte de pour- 
pre, d'or & d'argent. La mort qui avoit etetat ſes 
„can, mavoit 95 eff1cer toute ſa beauté, * en graces 
eto nt encore demi-ptintes ſur fon viſage pale. On 
voyoit floter autour de fon cou plus 5 anc qre Ja 
neige, mais panche ſur Vepaule, fes longs chevt ux 
nos, plus beaux que ceux d' Atys ou de Ganymcde, 
qui alloient étre reduits en cendre. On remarquoit 
dans le cote la bleſſure profonde par ou tout ſon ſang 
;'croit  Ecoule, & qui Vavyoit fait deſcendre dans le 
royaume ſombre de Pluton. 
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Tel-maque triſte & abatru ſuivoit de pres le corps, 
& lui jettoit des fl. urs. Quind on fut arrive au bu- 
cher, le fils d'Ulyſte ne put voir la Fame penetrer les 
etoffes qui envelopoient le c. be, aus re pandte de 
rouvelles larmes. Adieu, dit-1!, © magnanime Hip- 
pias ! car je n'oſe te nommer mon ami; appaiſe toi, 
© ombre, qui as merite tant de gloire! Si je ne Cai- 
mois, Jenvierois ton bonheur; tu es CElivie des mi- 
feres ou nous ſommes encore, & tu en es ſorti par le 
chemin le plus glorieux. Helas | que je ſerois heu- 
revx de finir de meme ! Que le Styx n'arrete point ton 
ombre ! que les champs Elyſees lui ſoient ouverts 
gue la renommee conſerve ton nom dans tous les lie- 
cls, & que tes cendres repoſent en paix 

A peine eut-il dit ces paroles entreme!ees de ſou- 
pirs, que toute Tarmee pouſſa un cri; on Yatten- 
driſſoit fur Hippias, dont on racontoit les grandes 
actions, & la douleur de ſa mort rappellant toutes ſes 
bonnes qualitez, faiſoit oublier les de fauts qu'une jeu- 
neſſe impetucuſe & une mauvaiſe cducation lui avoient 
donnes : mais on etoit encore plus touche des ſenti- 
mens tendres de Tele maque. Eſt-ce donc !a, diſoit- 
on, ce jeune Grec ſi fier, ſi hautain, fi dedaigneux, 
u intraitable? Le voila devenu doux, humain, ten- 
dre. Sars Coute Minerve qui a tant aime ſon pcre, 
Paime auf ; {ns doute elle lui a fait les plus pre- 
cieux dons que les Dievx. poiflent faire aux hommes, 
en lui donnant avec la ſageſſe un cœur ſenſible a Vi- 
m:tic. f 

Le corps &toit drjx conſume par les limes. Te- 
lemaque lui- meme arrota de liqueurs parfurces les cen- 
ares encore fumantes ; puis il les mit dans une urne 


d'or qu'il couronna de fleurs, & il porta cette urne J 


*halarte;z celui-ci etoit etendu, percè de diverſes 


bleſſures. & dans fon extreme foibleſſe il entrevoyoit 


pres de lui les portes ſombres des enfers. 

Déji Traumaphile & Nozophuge envoyez par le 
fils d'Ulyſſe, lui avoient donne tous les ſecours de leur 
t; ils rapp.lloient peu a peu ſon ame prcte a one 
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voler ; de nouveaux eſprits le ranimoient inſenſible- 
ment; une force douce & penetrante, un baume 
de vie, 'inſinuoit de veine en veine juiqu'au ford 
de ſon cœur; une chaleur agreable le derobuit aux 
mains glacees de la mort. En ce moment la dctail- 
lance cefiant, la douleur ſucceda: il commenga a 
ſentir la perte de ſon frere, qu'il n'avoit point etg 
jaiqu'aiors en etat de ſentir. Helas ? diſoit- il, pour- 
quoi prend-on de ſi grands ſoins, de me faire vivre? 
Ne me vaudroit-il pas mieux mourir, & {uivre mon 
cher Hippias? Je ai vu perir tout aupres de moi. 
O Hippias, la douceur de ma vie, mon frere, 
mon caer frere, tu n'es plus. Je ne pourrai donc 
plus ni te voir, ni t'entendre, ni Vembraſſer, ni 
te dire mes peine, ni te conſoler dans les tiennes ! 
O Dicux, ennemis des hommes! il n'y a plus d' Hip- 
pias pour moi! Eſt eil poſtible! Mais n'eſt-ce point 
un ſonge? Non, i! n'eſt que trop vrai. O Hippias! 
je dai perdu, je t'ai vu mourir, & il faut que je 
vive encore autant qu'il ſera neceſſaire pour te venger: 
je veux immoler a tes manes le cruel Adraſte teint de 
ton ſang. 

Pendant que Phalante parloit ainſi, les deux hom- 
mes divins tachoient d'appaiſer ſa douleur de peur 
qu'elle n'augmentac fes maux, & n'empechat effet 
des remeder. Tout-a-coup il appergoit Telemaque 
qui fe preiente a lui. L'abord fon cœur fut combatu 
par deux paſſions contraires ; il conſervoit un reſſenti- 

ent de tout ce qui £ctoit paſſe ertre Telemaque & 
Hipplas: la douleur de la perte d' Hippias rendoit ce 
reil-ntimeat encore plus vif. Yun autre cote il ne 
pouvbit ignorer qu'il devoit la converſation de fa vie 
a Telemaque, qui Favoit tire ſanglant & a demi- 
mort des mains d'Acraite, Rlais quand il vit l'urre 
d'or, ou ctoient renfermees les cendres ft cheres de 
ſcn frer2 Hippias, il verſa un torrent de larmes; il 
embrefia d'avord Telemaque fans pouvoir lui parler, 
& lui dit enfin d'une voix languiſlante, entrecoupee de 
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Digne fils d'Ulyſſe, votre vertu me force a vous 
aimer; je vous dois ce reſte de vie qui va s'eteindre: 
mais je vous dois quelque choſe qui m'eft bien plus 
cher. Sans vous le corps de mon frere auroit ete Ja 

roye des vautours; ſans vous ſon ombre privee de 
a ſepulture ſeroit malheureuſement errante fur les 
rives du Styx, & toũjours repouſſte par l'impitoyable 
Caron. Faut-il que je doive tant a un homme que 
Jai tant hai! O Dieux ! recompeniez-le, & deli- 
vrez- moi d'une vie ſi malkeureuſe. Pour vous, 6 
Telemaque, rendez-moi les derniers devoirs que vous 
avez rendus a mon frere, afin que rien ne manque a 
votre gloire. 

A ces paroles Phalante demeura epuiſe & abatu 
d'un exccs de douleur. Telemaque fe tint aupres de 
lui fans ober lui parler, & attendant qu'il reprit ſes 
forces. Bientot Phalante revenant de cette defaillance, 
prit Purne des mains de Telemaque, la baiſa pluſieurs 
fois, Parroſa de {cs larmes, & dit: O cheres, © pre- 
cieuſes cendres! quand eſt-ce que les miennes ſeront 
renfermees avec vous dans cette meme urne? O om- 
bre d'Hippias ! je te ſuis dans les enfers : Telemaque 
nous vengera tous deux. 

Cependant le mal de Phalante diminua de jour en 
jour par les ſoins des deux hommes qui avoient la 
ſcience d'Eſculape. Telemaque etoit ſans ceſſe avec 
eux aupres du malade, pour les rendre plus attentifs 
a avancer ſa gueriſon ; & toute Varmee admiroit bien 
plus la bonte de cœur avec laquelle il ſecouroit ſon 
plus grand ennemi, que la valeur & la ſageſſe qu'il 
avoit montrees en ſauvant dans la bataille l'armée des 
alliez, En meme tems Teélémaque ſe montroit infa- 
tigable dans les plus rudes travaux de la guerre. II. 
dormoit peu, & fon ſommeil étoit ſouvent interrom- 
pa, ou par les avis qu'il recevoit a toutes les heures 
de la nuit, comme du jour, ou par la viſite de tous 
les quartiers du camp qu'il ne faiſoit jamais deux fois 
de ſuite aux memes heures, pour mieux ſurprendre 
ceux qui n'ctoient pas aſſez vigilans; il revenoit ſou- 
vent dans {a tente couvert de ſueut & de pouſhere 3 
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ſa nourriture ctoit ſimple; il vivoit comme les ſo!- 
dats, pour leur donner l' exemple de la fobricte & de la 
patience. L'armée ayant peu de vivres dans ce 
campement, il jugea a propos d'arrcter les mur- 
mures des ſoldats, en ſouffrant lui-meme volontaire- 
ment les memes incommoditez qu'eux. Son corps, 
loin de s'affoiblir dans une vie ſi penible, ſe forti- 
fit & s'endurciſſoĩit chaque jour; il commengoit à 
n'avoir plus ces graces ſi tendres, qui ſont comme 
la fleur de la premiere jeuneſſe; fon teint devenc:t 
plus brun & moins delicat ; ſes membres moins mous 
& plus nerveux. 
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SOMM AIR E. 


Telimaque fprrſuade par did ers ſonges que ſon pere Ulyſſe 
neſt plus ſur la terre, execute ſon defſein de Jaller 
chercher dans les enfers. Il fe dirobe du camp ttant 
ſuidi de deux Cretois juſqu'a un temple pres de la fa- 
menſe caverne a Acherontia ; il s'y enfonce au trawvers 
des tinibres, arrive au bord du Styx, & Caron le 
regcit dans ſa berque. I ſe wa preſenter devant Plu- 
ton gu'il trouve prepare a lui permettre de chercher 
ſon pere. I traverſe le Tartare, ou il woit les tour- 
mens que fouffrent les ingrats, les parjures, les He- 
crites, & ſur tout les mauvais roi. 
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DRASTE, dont les troupes avoient été con- 

ſiderablement affoiblies dans le combat, s'ctoit 

retire derriere la montagne d' Aulon pour attendre di- 

vers ſecours, & pour tacher de ſurprendre encore 

une fois ſes ennemis: Semblable a un lion aFame, 

qui ayant Etc repowle d'une bergerie sen rctourne 

dans les ſombres forets, & rentre dans ſa caverne, 

ou il aiguiſe fes dents & ſes griffes, attendant le 
moment favorable pour groger tous les — 
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Telemaque ayant pris ſoin de mettre une exacte 
diſcipline dans tout le camp, ne ſongea plus qu'a 
executer un deſſcin qu'il avoit congu, & qu'il ca- 
cha a tous les cheſs de Parmee. II y avoit deja 
leng-tems qu'il etoit agitè pendant toutes les nuits 
pur des ſonges qui lui reprelentoient ſon pere Ulyſſe. 
Cette chcre image revenoit toujours ſur la fin de 
la nuit avant que PAurore vint chaſſer du ciel par 
ſes feux naiſſans les inconſtantes étoiles, & de deſſus 
la terre le doux ſommeil ſuivi des ſonges volti- 
geans. Tantot il croyoit voir Ulyſſe nud dans 
une iſle fortunee, fur la rive d'un fleuve, dans une 
prairie ornce de fleurs, & environne de nymphes 
qui lui jettoient des habits pour ſe ccuvrir. Tan- 
rot il croyoit Pentendre parler dans un palais tout 
eclatant d'or & d'yvoire, ou des hommes couron- 
nez de fleurs Pecoutoient avec plaiſir & admiration, 
Souvent Ulyſſe lui apparoiſſoiĩt tout-a-coup dans des 
feſtins cu la joye eclatoit parmi les dclices, & ou 
Fon entendoit les tendres accords d'une voix avec 
une lyre plus douce que la lyre d'Apollon, & que 
les voix de toutes les Mules. 

Telemaque en Yeveillant Yattriſtoit de ces ſonges 
ſi agrcables. O mon pere! o mon cher pere Ulyile ! 
Pccriont-:], les ſonges les plus affreux me ſeroient 
plus doux. Ces images de felicitè me font com- 
prendre que vous etes deja deſcendu dans le ſejour 
des ames bienheureuſes, que les Dieux .recompenſent 
de leur vertu par une <ternelle tranquilite. Je crois 
voir les champs Eliſècs. O qu'il eſt cruel de 
n'eſpcrer plus! Quoi done, © mon cher pere! je ne 
vous verrai jamais! Jamais je n'embraſſcrai celui qui 
m'aimoit tant, & que je cherche avec tant de peine? 
Jamais je r'entendrai parler cette bouche d'où for- 
toit la ſageſſe? Jamais je ne baiſerai ces mains, ces 
cheres mains, ces mains victoricuſes, qui ont abatu 
tant d'ennemi ? Elles ne puniront point les inſenſez 
amans de Penclope, & Ithaque ne ſe relevera ja- 
mais de fa ruine? O Dieux, ennemis de mon pere ! 
vous m'envoyez ces ſonges funeſtes pour arracher 
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toute eſperance de mon cœur, c'elt m' arracher la vie. 
Non, je ne puis plus vivre dans cette incertitude. Que 
dis-je! helas ! je ne ſuis que trop certain que mon pere 
n'eſt plus; je vais chercher fon ombre juſques dans 
les enfers. Theſee y eſt bien deſcendu; Theſce, cet 
impie, qui vouloit outrager les divinitez infernales : 
& moi j'y vais conduit par la piete. Hercule y de- 
ſcendit. Je ne ſuis pas Hercule; mais il eſt beau 
d'oſer l'imiter. Orphee a bien touche par le recit de 
ſes malheurs le cœur de ce Dieu, qu'on depeint com- 
me inexorable : il obtint de lui qu' Euridice retourne- 
roit parmi les vivans, Je ſuis plus digne de compaſ- 
ſion qu'Orphee ; car ma perte eſt plus grande. Qui- 
pourra comparer une jeune fille ſemblable à tant d'au- 
tres, avec le ſage Ulyſſe admire de toute la Grece ? 
Allons, mourons, $'il le faut. Pourquoi craindre la 
mort, quand on ſouffre tant dans la vie? O Pluton! 
© Proſerpine ! Peprouverai bientot ſi vous etes auſſi 
impitoyables qu'on le dit. O mon pere! apres avoir 
parccuru en vain les terres & les mers pour vous trou- 
ver, je vais voir ft vous n'étes point dans les ſom- 
bres demeures des morts. Si les Dieux me re- 
fuſent de vous poſſeder ſur la terre, & de jouir de 
la lumicre du ſoleil, peut: etre ne me refuſeront:- ils 
pas de voir au moins votre ombre dans le royaume de 
la Nuit. 

En diſant ces paroles, Telemaque arroſoit ſon lit 
de ſes larmes. Auſſitòt il fe levoit, & cherchoit par 
la lumicre à ſoulager la douleur cuiſante que ces ſonges 
lui avoient cauſee ; mais c'ctoit une fleche qui avoit 
perce ſon coeur, & qu'il portoit par-tout avec lui. 
Dans cette peine il entreprit de deſcendre aux enfers 
par un lieu celebre qui n'ctoit pas cloigne du camp; 
on Pappelloit Acherontia, a cauſe qu'il y avoit en ce 
lieu une caverne affreuſe de laquelle on deſcendoit 
{ur les rives de I Acheron, par lequel les Dieux memes 
craignent de jurer. La ville ctoit ſur un rocher, 
polee comme un nid ſur le haut d'un arbre. Au 
picd de'ce rocher on trouyoit la caverne de laquelle les 
timides mortels n'oſoient approcher. Les bergers 
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avoient ſoin d'en detourner leurs troupeaux. La va- 
peur ſouffree du marais Stygien, qui s'exhaloit ſans 
ceſle par cette ouverture, empeſtoit Pair. Tout àu- 
tour il ne croifloit ni herbes ni fleurs ; on n'y ſentoit 
iamais les doux Zephirs, ni les graces naiſſantes du 
printems, ni les riches dons de Pautomne. La terre 
aride y languiſſoĩit: on y voyoit ſeulement quelques 
arbuſtes depouillez, & quelques cy pres funeſtes. Au 
loin meme, tout a l'entour, Ceres refuſoit aux labou- 
reurs ſes moiſſons dorces. Bacchus ſembloit en vain y 
promettre ſes doux fruits: les grappes de raiſin ſe deſſc- 
choient au lieu de meurir. Les Nayades triſtes ne 
faiſoient point couler une onde pure; leurs flots etoi- 
ent toujours amers & troubles. Les oiſeaux ne chan- 
toient jamais dans cette terre heriſſce de ronces & 
d'epines, & n'y trouvoient aucun bocage pour fe re- 
tirer : ils alloient chanter leurs amours ſous un ciel 
plus doux. La on n'entendoit que le croaſſement des 
corbeaux, & la voix lugubre des hiboux. L'herbe 
meme y ctoit amere, & les troupeaux qui la paiſſoient, 
ne ſentoient point la douce joye qui les fait bondir. Le 
taureau fuyoit la geniſſe, & le berger tout abatu ou- 
blioit ſa muſette & fa flute. 

De cette caverne ſortoit de tems en tems une fu- 
mee noire & cpaife, qui faiſoit une eſpeèce de nuit au 
milieu du jour. Les peuples voiſins redoubloient alors 
leurs ſacrifices pour appaiſer les Divinitez infernales ; 
mais ſouvent les hommes à la fleur de leur age, & des 
leur plus tendre jeuneſſe, ctoient les ſcules victimes que 
ces Divinitez cruelles prenoient plaiſir a immoler par 
une funeſte contagion. 

Ceſt- la que Telcmaque reſolut de chercher le che- 
min de la ſombre demeure de Pluton. Minerve qui 
veilloit ſans ceſſe ſur lui, & qui le couvroit de ſon 
Egide. lui avoit rendu Pluton favorable. Jupiter 
meme, à la priere de Minerve, avoit ordonne a Mer- 
cura, qui deſcend chaque jour aux enfers pour livrer 
a Caron un certain nembre de morts, de dire au roi 
des ombres qu'il laiſſat entrer le fils d'Ulyſſe dans ſon 
empire. | | 
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Telemaque ſe derobe du camp pendant la nuit; 
I marche a la clarte de la lune, & il invoque cette 
puiſſante Divinite, qui etant dans le ciel l'aſtre brillant 
de la nuit, & ſur la terre la chaſte Diane, eſt aux 
favorablement ſes vœux, parce que fon cœur etoit 
pur, & qu'il etoit conduit par amour pieux qu'un 
fils doit a ſon pere. 

A peine fut-il aupres de Ventrce de la caverne, 
qu'il entendit empire ſouterrain mugir. La terre 
trembloit ſous ſes pas; le ciel s' arma d'eclairs & 
de feux, qui ſembloient tomber ſur la terre. Le 
jeune fils d'Ulyſle ſentit fon cœur emu,. & tout 
ſon corps etoit couvert d'une ſueur glace; mais 
ſon courage le ſoutint. II leva les yeux & les 
mains au ciel. Grands Dieux! &ccria- t il, Paccepte 
ces preſages que je crols heureux; 2chevez votre 
ouvrage. II dit, & redoublant ſes pas, il ſe pré- 
ſenta hardiment. 8 

Auſſitõt la fumee epaiſſe, qui rendoit entree de la 
caverne funeſte à tous les animaux, des qu'ils en ap- 
prochoient, ſe diſſipa; Podeur empoiſonnee ceſſa pour 
un peu de tems. Telemaque entra ſeul; car quel 
autre mortel evt oſé le ſuivre? Deux Cretois, qui 
Pavoient accompagne juſqu'a une certaine diſtance 
de la caverne, & auxquels il ayoit confie ſon deſſein, 
 demeurerent tremblans & a demi morts aſſez loin de 
la dans un temple, faiſans des\yceux, & n'eſperans 
plus de revoir Telemaque. 

Cependant le fils d'Ulyfle, Pepee a la main, s'en- 
fonce dans ces tenebres horribles. Bientot il appergoit 
une foible & ſombre lueur, telle qu'on la voit ant 
la nuit ſur la terre: il remarque les ombres legeres 
qui voltigent autour de lui; il les ecarte avec fon 
epee. Enſuite il voit les triſtes bords du fleuve mare- 
cageux, dont les eaux bourbeuſes & dormantes ne font 
que tournoyer. II decouvre ſur ce rivage une foule 
innombrable de morts privez de la ſepulture, qui ſe 
preſentent en vain a Vimpitoyable Caron, Ce Dieu, 
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dont la vieilleſſe éternelle eſt toujours triſte & cha- 
grine, mais pleine de vigueur, les menace, les re- 
pouſſe, & admet d'abord dans ſa barque le jeune 
Grec. En entrant, Telémaque entend les gemilſie- 
mens d'une ombre qui ne pouvoit ſe conſoler. 

Quel eſt donc, lui dit-il, votre malheur? Qui 
Etiez-vous ſur la terre? Petois, lui repondit cette om- 
bre, Nabopharzan roi de la ſuperbe Babylone. Tous 
les peuples de orient tremblotent au ſeul bruit de mon 
nom; je me faiſois adorer par les Babyloniens dans 
un temple de marbre, ou j'ctois repreſente par une 
ſtatue d'or, devant laquelle on brüloit nuit & jour 
les plus precieux parfums de l'Ethiopie. Jamais per- 
ſonne n'oſa me contredire ſans etre auflitot puni. On 
inventoit chaque jour de nouveaux plaiſirs pour me 
rendre la vie plus delicieuſe ; Jetois encore jeune & 
robuſte. Helas! que de proſperitez ne me reſtoit. il 
Fas encore a gouter fur le trone! Mais une femme 
que Jaimois, & qui ne m'aimoit pas, m'a bien fait 
ſentir que je n'etois pas Dieu. Elle m'a empoiſonne, 
Je ne luis plus rien. On mit hier avec pompe mes 
cendres um une urne d'or. On pleura ; on Sarracha 
les cheveux; on fit ſemblant de vouloir ſe jetter dans 
les flames de mon bucher pour mourir avec moi; 
on va encore gemir au pied du ſuperbe tombeau ou 
Ton amis mes cendres. Mais perſonne ne me re- 
grette; ma memoire eſt en horreur mème dans ma 
famille, & ici-bas je ſouffre deja d' horribles traite- 
mens. 

Telemaque touche de ce ſpectacle, lui dit: Etiez- 
vous veritablement heureux pendant votre regne ? 
Sentiez-vous cette douce paix, fans Jaquelle le cœur 
demeure tciijours ſerre & flecri au milieu des delices ? 
Non, repondit le Babylonien je ne ſai mEme ce que 
vous voulez dire. Les ſages vantent cette paix com- 
me Punique bien; pour moi je ne Pai jamais ſentie. 
Mon cceur etoit fans ceſſe agite de de ſirs nouveaux, 
de crainte & d'cſperance. Je tachois de m'etourdir 
moi-meme par I cbranlement de mes paſſions ; Favois 
ſoin d'entretenit cette yvreſſe pour la rendre conti- 

nuelle. 
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nuelle. Le moindre intervale de raiſon tranquile m'efit 
te trop amer. Voila la paix dont Jai jouĩ; toute autre 
me paroit une fable & un ſonge. Voila les biens que 
je regreite. 

En parlant ainſi, le Babylonien pleuroit comme 
un homme lache, qui a ete amolli par les proſperitez, 
& qui n'eſt point accoutume a ſupporter conſtam- 
ment un malheur, Il avoit aupres de lui quelques 
eſclaves qu'on avoit fait mourir pour honorer ſes fu- 
nerailles. Mercure les avoit livrez a Caron avec leur 
roi, & leur avoit donne une puiſſance abſolue ſur ce 
roi qu'ils avoient ſervi fur la terre. Ces ombres d'eſ- 
claves ne craignoient plus PYombre de Nabopharzan, 
elles la tenoient enchainee, & lui faiſoient les plus 
cruelles indignitez. L'un lui diſoit: N'etions-nous 
pas hommes auſſi bien que toi ? Comment ętois-tu 
aſſez inſenſe pour te croire un Dieu; & ne faloit-il 
pas te ſouvenir que tu ctois de la race des autres hom- 
mes? Un autre, pour lui inſulter, difoit : Tu avois 
raiſor de ne vouloir pas qu'on te prit pour un homme; 
car tu Etois un monſtre ſans humanite. Un autre lui 
diſoit: He bien ! od font maintenant tes flateurs? Tu 
n'as plus rien à donner, malheureux: tu ne peux 
plus faire aucun mal; te voila de venu eſclave de tes 
eſclaves memes. Les Dieux ſont lents a faire juſtice, 
mais enfin ils la font. 

A ces dures paroles, Nabopharzan ſe jettoit le vi- 
ſage contre terre, arrachant ſes cheveux dans un exces 
de rage & de deſeſpoir. Mais Caron diſoit aux eſ- 
claves: Tirez-le par ſa chaine; relevez-le malgre 
lui; il n'aura pas meme la conſolation de cacher fa 
honte : il faut que toutes les ombres du Styx en ſoient 
temoins, pour juſtifier les Dieux, qui ont ſouffert fi 
long-tems que cet impie regnat ſur la terre. Ce n'elt 
encore Ia, 6 Babylonien, que le commencement de 
tes douleurs ; prepare-toi a etre juge par Pinflexible 
Minos, juge des enfers. | 

Pendant ce diſcours du terrible Caron, la barque 
touchoit deja le rivage de Pempire de Pluton. Toutes 
les ombres accouroient pour conſiderer cet homme vi- 
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© vant, qui paroifloit au milieu de ces morts dans la 
barque ; mzis dans le moment ou Telemaque mit pied 
a terre, elles Senfuirent, ſemblables aux ombres de la 
nuit, que la moindre clarte du jour diſſipe. Caron 
montrant au jeune Grec un front moins ride, & des 
yeux moins farouches qu*a Pordiraire, lui dit: Mortel 
cheri des Dievx, puiſqu'il r'«ſt donne d'entrer dans le 
rovaume de la nuit, inacceſſible aux autres vivans, 
hate-toi d'aller cu les Deſtins Vappeilent; va par ce 
chemin ſombre au palais de Pluton, que tu trouveras 
fur ſon trone ; il te permettra d'entrer dans les lieux 
dont il m'eſt deſendu de te decouvrir le ſecret. 

Avufſtet Telemaque ©avarice a grands pas. 1! voit 
de tous cotez voltiger des ombres plus rombreuſes que 
les grains de ſable qui cuuvrent les rivages de la mer; 
& dans Pagitation de cette multitude infinie, il eſt fait 
d'une horreur divine, obſervant le profond hlence de 
ces vaſtes lieux. Ses cheveux fe dreſſent ſur a tete, 
quand il aborde le noir {ejour de Pimpitoyable Pluton; 
i {ent ſes genoux chancelans, la voix lui manque; & 
c'eſt avec peine qu'il peut prononcer au Dieu ces parc- 

l les: Vous vovez, © terrible Divinite, le fils du mal- 
heureux Uhy ſ; je viens vous demander {1 mon pcre 
eſt deſcercu dans vetre empire, ou vil eſt encore er- 
rant fur la terre. | 

Pluton etcit ſur un trone d'cbene, ſon viſage ctoit 
pale & ſevere, ſes yeux creux & etincelans, fon front 
ride & mene gant. Lavued'un homme vivant lui ctoit 
odicuſe, comme la lumicre cfterie les yeux des ant- 
maux qui ont accoutume de ne ſortir de leurs retraites 
que pendant la nuit. A fon cote paroifloit Proſer- 
Fine, qui attiroit ſeule ſes regards, & qui ſembloit 
un pen adoucir fon cœæur. Elle jouiſſoit d'une beauté 
tod jours nduvelle; mais elle paroiſſoit avoir joint a 
ſes graces div ines je ne ſai quoi de dur & de crucl Ce 
fon Epox. 

Aux pieds du trone étoit la mort pale & devorante 
avec ſa faux tranchante qu'elle aiguiſoit ſans ceſſe. 
Autour d'ell: voloient les roirs foucis, les cruclles 
Cehaiices, les vengeances toutes Ei goutantes de lang, 
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& couvertes de playes; les haines injuſtes; Vavarice 
qui ſe ronge elie-meme ; le deſeſpoir qui fe dechire de 
ſes propres mains; Pambition forcenee qui renverſe 
tout; la trahiſon qui veut ſe repattre de ſang, & qui 
ne peut jouir des maux qu'elle a faits ; Penvie qui 
verle ſon venin mortel autcur d'elle, & qui fe tourne 
en rage dans impuiſfance ou elle eſt de nuire; Pim- 
piete qui fe ereuſe elle-meme une abime ſans fond, on 
elle ſe precipite ſans eſperance ; les ſpectres hideux; 
les fantomes qui reprelentent les morts pour epouvan-: 
ter les vivans; les ſonges affreux ; les inſomnies auſſi 
cruelles que les triſtes ſonges. Toutes ces images 
tuneftes environnoient le fer Pluton, & rempliſſient 
le palais ou il habite. II repondit a 'Telemaque d' ure 
voix, qui fit mugir le fond de PErcbe. 

jeune mortel, le deſtin t'a fait violer cet aſyle ſacre 
des ombres ; ſui ta haute deſtince; je ne te dirai 
point cu eſt ton pere ; il ſuffit que tu fois libre de le 
chercher. Puitqu'il a ete roi ſur la terre, tu n'as qu'a 
parcourir d'un cote Vendroit du noir 'Tartare 0a les 
mauvais rois font punis, & de l'autre les champs Ely- 
ſces od les bon rois ſont recompenſez. Mus tu ne 
peux aller d'ici dans les champs Elyſees, qu'après 
avoir paſſe par le Tartare. Hate-toi C'y aller, & de 
ſortir de mon empire. | | 

A Pinſtant Telemaque ſemble voler dans ces eſpa- 
ces vuides & immenſes, tant il lui tarde de ſavoir 
s'il verra ſon pere, & de $eloigner de la preſence 
horrible du tyran qui tient en crainte les vivans 
les morts. Il appercoit bientot aſſeæ pres. de 
lui le noir Tartare; il en ſortoit une fume? noire 
& epaiſſe, dont I'odeur empeſtce donnetoit la 
mort, ſi elle ſe repandoit dans la demeute des vi- 
vans. Cette fumee couvroit un fi-uve de feu & des 
tourbillons de flame, dont le bruit ſemblable à ge- 
lui des torrens les plus impetueux quand ils $'&lan- 
cent des plus hauts rochers dans le fond des abimes, 
faiſoit qu'on ne pouvoit rien entendre diſtinctement 
dans ccs triſtes lieux. 
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Telemaque ſecretement anime par Minerve, entre 
ſans crainte dans ce gouffre. D'abord il appergut un 
grand nombre d*hommes qui avoient vecu dans les plus 
bailes conditions, & qui etoient punis pour avoir cher- 
che les richeſſes par des fraudes, des trahiſons & des 
cruautez. II y remarqua beaucoup d'impies hypocri- 
tes, qui faiſant ſemblant d'aimer la religion, sen etoient 
ſervis comme d'un beau pretexte pour contenter leur 
ambition, & pour ſe jouer des hommes credules. Ces 
hommes, qui avoient abuſe de la vertu meme, quoi 
qu'elle ſoit le plus grand don des Dieux, etoient punis 
comme les plus ſcelcrats de tous les hommes. Les en- 
fans qui avoient &gorge leurs peres & leurs meres ; les 
t pouſes qui avoient trempe leurs mains dans le ſang de 
leurs maris ; les traitres qui avoient livre leur patrie 
apres avoir viole tous les ſermens, ſouffroient des peines 
moins cruelles que ces hypocrites. Les trois juges des 
enfers Pavoient ainſi voulu, & voici leur raiſon, C'eſt 
que les hypocrites ne ſe contentent pas d' etre mechans 
comme le reſte des impies; ils veulent encore paſſer 
pour bons, & font par leur fauſſe vertu que les hommes 
n'oſent plus ſe fier a la veritable. Les Dieux dont ils 
ſe ſont jouez, & qu'ils ont rendus mepriſables aux hom- 
mes, prennent plaiſir à employer toute leur puiſſance 
pour ſe venger de leurs inſultes. 

Aupres de ceux-ci paroiſſoĩent d'autres hommes que 
le vulgaire ne croit gucre coupables, & que la vengeance 
divine pourſuit impitoyablement: ce ſont les ingrats, 
les menteurs, les flateurs qui ont loue le vice ; les cri- 
tiques malins qui ont tache de fletrir la plus pure ver- 
tu; enſin ceux qui ont jug< temcrairement des choſes 
ſans les connoitre a fond, & qui par là ont nui a la 
reputation des innocens. : | 

Mais parmi toutes les ingratitudes, celle qui étoit 
punie comme la plus noire, c'eſt celle qui fe commet 
envers les Dieux, Quoi donc! diſoit Minos, on 
paſſe pour un monſtre, quand on manque de recon- 
noiſſance pour ſon pere ou pour ſon ami, de qui on 
a regu quelques ſecours, & on fait gloire d' etre ingrat 
envers les Dieux, de qui on tient la vie, & tous les 
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biens qu'elle renferme! Ne leur doit-on pas fa naiſ- 
ſance plus qu'au pere & a la mere de qui on eſt ne? 
Plus les crimes font impunis & excuſcz fur la terre, 
plus ils ſont dans les enfers Fobj:t d'une vengeance im- 
placable, a qui rien n'echape. 

T<elemaque voyant les trois joges qui etoient aſſis, 
qui condamnoient un homme, ola leur demander quels 

etoient ſes crimes. Auſſitöt le condamne, prenant la 
parole, S'ccria: Je Wai jamais fait aucun mal; Jai 
mis tout mon plaifir a faire du bien; j'ai cte mag- 
nifique, liberal, Joke, compatiſſant ; que peut-on 
donc me reprocher ? Alors Minos lui dit: On ne 
te reproche rien a Fegard des hommes; mais ne 
devois-tu pas moins aux hommes qu'aux Dieux? 
Quelle eſt done cette juſtice dont tu te vantes? Tu 
n'as manque a aucun devoir envers les hommes qui 
ne ſont rien: tu as été vertueux; mais tu as rap- 
porte toute ta vertu a toi-meme, & non aux Dieux 
qui te Pavoient donnce; car tu voulois jourr du 
fruit de ta propre vertu, & te renfermer en toi- 
meme. Tu as «te ta Divinite ; mais les Dieux qui 
ont tout fait, & qui n'ont rien fait que pour eux- 
memes, ne peuvent renoncer a leurs droits. Tu les 
as oubliez ; ils t'oublieront, ils te livreront à toi- 
meme, puiſque tu as voulu Etre A toi, & non pas A 
eux. Cherche donc maintenant, ſi tu le peux, ta 
conſolation dans ton propre coeur. Te voila a ja- 
mais ſepare des hommes auſquels tu as voulu plaire. 
Te voila ſeul avec toi-meme qui ctois ton idole: 
Apprens qu'il n'y a point de veritable vertu, fans le 
reſpect & l'amour de; Dieux a qui tout eſt du. Ta 
fauſſe vertu, qui a long-tems cbloui les hommes fa- 
ciles a tromper, va etre confondue. Les hommes 
Re jugeant des vices & des vertus que par ce qui 
les choque ou les accommode, font aveugles & fur 
le bien & ſur le mal. Ici une lumiere divine ren- 
verſe tous leurs jugemens ſuperficiels; elle condamne 
ſouvent ce qu'ils admirent, & jultifie ce qu'ils con- 
damnent. 
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A ces mots ce philoſophe, comme frappe d'un 
coup de foudre, ne pouvoit ſe ſupporter lui-meme. 
La complaiſance qu'il avoit eve autrefois a contempler 
ſa moderation, ſon courage & ſes inclinations gene- 
reuſes, ſe changent en deſeſpoir. La vue de ſon 
propre cœur ennemi des Dieux devient fon ſupplice. 
Jl ſe voit & ne peut ceſſer de ſe voir. II voit la 
vanite des jugemens des hommes, auſquels il a voulu 


Plaire dans toutes ſes actions. II fe fait une revolu- 


tion univerſelle de tout ce qui eſt au-dedans de lui, 
comme ſi on bouleverſoit toutes ſes entrailles ; il ne 
ſe trouve plus le meme; tout appui lui manque dans 
ſon cœur. Sa conſcience, dont le tcmoignage lui 
avoit «te fi doux, $'eleve contre lui, & lui reproche 
amcrement Vegarement & illuſion de toutes ſes ver- 
tus, qui n'ont point eu le culte de la Divinite pour 
principe & pour fin; il eſt trouble, conſterne, plein 
de honte, de remords, & de deleſpoir. Les Furies 
ne le tourmentent point, parce qu'il leur ſuffit de 
Pavoir livre a lui-meme, & que fon propre cœur 
venge afſez les Dieux mepriſez. II cherche les lieux 
les plus ſombres pour ſe cacher aux autres morts, ne 
own ſe cacher a lui-meEme; il cherche les tene- 
res, & ne peut les trouver. Une lumiere importune 
le ſuit par-tout ; par-tout les rayons percans de la 
vcrite vont venger la verite qu'il a neglige de ſuivre. 
Tout ce qu'il fa aime lui devient odieux, comme 
Etant la ſource de ſes maux qui ne peuvent jamais 
finir. II dit en Jui-meme: O inſenſe! je n'ai donc 
connu ni les Dieux, ni les hommes, ni moi-meme. 
Non, je n'ai rien connu, puiſque je rai jamais aime 
Punique & veritable bien. Tous mes pas ont été des 
egare mens; ma ſageſſe n'ctoit que folie; ma vertu 
n'etoit qu'un orgueil impie & aveugle; j etois moi- 

meme mon idole. | 
Enfn Telemaque appergut les rois qui etoient 
condamnez pour avoir abuſe de leur puiflance. D'un 
cote une Furie vengereſſe leur preſentoit un miroir 
La leur montroit toute la difformite de leurs vices. 
qui ils regardoient, & ne pouvoient s'empecher de _ 
eur 
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leur vanite groſſiere & avide des plus ridicules loũ- 
anges ; leur durete pour les hommes dont ils auroient 
da faire la felicite ; leur inſenfibilite pour la vertu; 
leur crainte d'entendre la yerite ; leurs inclinations 


pour les hommes laches & flateurs ; leur inapplica- 


tion, leur moleſſe, leur indolence, leur defiance de- 
placce, leur faſte, leur exceſſive magnificence fondee 
ſur la ruine des peuples; leur ambition pour ache- 
ter un pea de vaine gloire par le ſang de leurs ci- 
toyens; enfin leur cruaute qui cherche chaque 
jour de nouvelles delices parmi les larmes, & le de- 
ſeſpoir de tant de malheureux. Ils fe voyent ſans 
ceſſe dans ce miroir: Ils ſe trouvent plus horribles 
& plus monſtrueux, que n'eſt la Chimere vaincue 
par Bellerophon ; ni I'Hydre de Lerne abattue par 
Hercule; ni Cerbere meme, quoiqu'i] vomiſſe de ſes 
trois gueules beantes un ſang noir & venimeux, qui 
eſt capable d'empeſter toute la race des mortels vivans 
{ur la terre. 

En méme tems, d'un autre Ste, une autre Furie 
leur-repetoit avec inſulte toutes les louanges que leurs 
flateurs leur avoient donnees pendant leur vie, & leur 
preſentoit un autre miroir, ou ils ſe voyoient tels que 
la flaterie les avoit depeints ; Voppolſition de ces deux 
peintures ſi contraires, <toit le ſupplice de leur vanite. 
On remarquoit que les plas mechans d'entre ces rois 
etoient ceux à qui on avoit donne les plus magnifiques 
loùanges pendant leur vie, parce que les mechans ſont 
plus craints que les bons, & qu'ils exigent ſans pudeur 
les laches flateries des poctes & des orateurs de leur 
tems. 

On les entend g<mir dans ces profondes tenebres, 
ou ils ne peuvent voir que les inſultes, & les derifions 
qu'ils ont a ſouffrir; ils wont rien autour d'eux qui 
ne les repouſle, qui ne les contrediſe, qui ne les con- 
fonde. Au lieu que ſur la terre ils ſe joùoient de la 
vie des hommes, & prétendoient que tout Etoit fait 

ur les ſervir ; dans le Tartare ils font livrez a tous 

es caprices de certains eſclaves, qui leur font _ a 


- . . * 
. - — — 4 OY 
My > ” — 


. 
1 
: 


96 TELEMAQUE. Liv. XVIII. 


leur tour une cruelle ſervitude. Ils fervent avec dou- 
leur, & il ne leur reſte aucune eſpcrance de pouvoir ja- 
mais adoucir leur captivite. Ils ſont ſous les coups de 
ces eſclaves, devenus leurs tyrans 1mpitoyables, comme 
une enclume eſt ſous les coups des marteaux des Cy- 
clopes, quand Vulcain les preſſe de travailler dans les 
fournailes ardentes du mont Etna. 

La 'Telemaque appergut des viſages pales, hideux 
& conſternez. C'eſt ure triſteſſe noire qui ronge ces 
criminels, Ils ont horreur a'cux-memes, & ne peu- 
vent non plus ſe delivrer de cette horreur, que de 
leur propre nature. Ils n'ont point beſoin d'autres 
chätimens de leurs fautes que leurs fautcs mEMes 3 
ils les voyent fans ceſſe dans toute leur enormite 
elles ſe preſentert à eux comme des ſpectres horri- i- 
bles, elles les pourtu:vent. Pour Sven garantir ils 
cherchent une mort plus puiſſante que celle qui les a 
ſeparez de leurs corps. Dans le dé ſeſpoir ou ils font, 
ils appellent a leur ſecours une mort, qui puiſſe etein+ 
dre tout ſentiment & toute connoiſſance en eux; ils de- 
mandent aux abimes de les engloutir pour fe derober 
aux 18y0ns vengeur: de la verite qui les perſecute. 
Mais ils {ont reſervez a la vengeance qui diſtile ſur 
eux goute à goute, & qui ne tarira jamais. La ve- 
rite, qu' ils ont craint de voir, fait leur ſupplice ; ils 
la voyent, & n'ont des yeux que pour la voir lever 
contr'cux. Sa vue les perce, les dcchire, les arrache 
a eux-m.cmes. Elle eſt comme la foucre 3 ſans rien 
detruire au-dchors, elle penctre juſqu'au fond des en- 
trailles. Semblable à un metal dans une fournaiſt Ar- 
dente, lame eſt comme fondue par ce feu vengeur 
il ne laiſſe aucune conſiſtance, & il ne conſume rien 
II diſout juſqu' aux premiers principes de la vie, & 
on ne peut mourir. On eſt arrache a ſoi-mème; on 
n'y peut plus trouver ni appui ni repos pour un ſcul 
inſtant; on ne vit plus que par la rage qu'on a con- 
tre ſoi-meme, & par une perte de toute efperance qui 
rend force e. 

Parmi ces objets qui faiſoient dreſer les cheveux 
de Telemaque fur fa tete, il vit pluſieurs des anciens 

rois 
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rois de Lydie, qui ctotent punis pour avoir prefere les 
delices d'une vie molle au travail pour le ſoulagement 
des peuples, qui doit etre inſeparable de la royaute. 
Ces rois ſe repochoient les uns aux autres leur 
aveuglement. L'un difoit a Pautre qui avoit cte ſon 
fils: Ne vous avoi:-je pas recommande ſouvent pen- 
dant ma vieilleſſe & avant ma mort, de reparer les 
maux que Javois faits par ma negligence? Ah! mal- 
heureux pere, diſoit le fils, c'eit vous qui m'avez 
erdu; c'eſt votre exemple qui m'a inſpire le faſle, 
2 la volupte, & la durete pour les hommes. 
En vous voyant regner avec tant de moleſſe, & avec 
tant de laches flateurs autour de vous, je me ſuis 
accoutume a aimer la flaterie & les plaiſirs. J 
cru que le reſte des hommes etoit a Pegard des rois, 
ce que les chevaux & les autres betes de charge {ont 
a Vegard des hommes; c'eſt-à-dite, des animaux dont 
on ne fait cas qu'autant qu'ils rendent de ſervice & 
qu'ils donnent de commoditez. Je Vai cru; cit vous 
ui me Pavez fait croire, & maintenant je ſouffte tant 
xj maux pour vous avoir imite, A ces reproches ils 
ajoutoient les plus afireuſes maledictions, & paroiſibient 
animez de rage pour s entredèéchirer. | 
Autour de ces rois voltigeoient encore, comme des 
hiboux dans la nuit, les crnels ſoupçons, les vaincs al- 
larmes, les defiances qui vengent les peuples de la du- 
rete de leurs rois, la faim inſatiable des riches, la 
fauſſe gloire toùjours tyrannique, & la moleſſe lache 
qui redouble tous les mavx qu'on ſouffre fans pouvoir 
jamais donner de ſolides plaiſirs. | 
On voyoit pluſieurs des ces rois ſevèrement punis, 
non pour les maux qu'ils avoient faits, mais pour avoir 
neglige le bien qu'ils aurojent du faire. Tovs le: 
crimes des peuples qui viennent de la negligence avec 
laquelle on fait obſerver les loix, etotent imputez av x 
roĩs, qui ne doivent regner qu'atin que les loix regrent 
par leur miniſtere, On leur imputoit auth tous les 
deſordres qui, viennent du faſte, du luxe, & de tous les 
autres excès qui jcttent les hommes dans un ctat vic- 
lent, & dans la tentation de vioter les loix pour ac- 
Tot, II. 1 querir 
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querir du bien. Sur-tout on traitoit rigoureuſement 
les rois, qui au lieu d' etre bons & vigilans paſteurs des 
peuples, n'avoient ſonge qu'a ravager le troupens com- 
me des loups devorans. 

Mais ce qui conſterna davantage Telemaque, ce 
fut de voir, dans cet abime de tencbres & de maux, 
un grand nombre de rois, qui ayant paſſe ſur la terre 
pour des rois aſſez bons, avoient ete condamn<z 
aux peines du Tartare, pour Yvetre laiſlez gouver- 
ner par des hommes mechans & artificieux. Its 
ctoient punis pour les maux qu'ils avoient laiile 
faire par leur autorite. La plupart de ces rois n'a- 
voient gte ni bons ni mechans, tant leur foibleſſe 
avoient «te grande; ils n avoient jamais craint de pe 
pas cor noittie la verite; ils n'avoient point eu le gout 
d: !a vertu, & n'avoient point mis leur plaifir a faire 
du bien. 


Fin du Dix=-buitieme Livre. 
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Tele mega entre dans lis chamf's Ely/ces, ou il oft recen 
par Arcs ſius ſon bijayeul, ques Fafſure qu Dh e Si. 
want; qu'il le reverra a Ithaque, & qu'il rig 4 
apres lui. Arceſius lui eint la 2 icate Ws Join, tut 
les hommes Juſtes, ſur- tout les Bont ois, qui pendant 
leur wie ont ſeri les Dieux, & fait le bonheur des 
peuples qu ils ont gcudernex. Il lui fait remarguer 

ane les heros, qui ant ſculement excelle dans Part de 
faire la guerre, ſort beaucoup moins beureux dans un 
lieu ſepare. Il donne des inſtruftions a Telemaque ; 
Preis luci ven va pour refoindre en diligence le camp 
ar: allies. 


ORSQUE Telemaque ſortit de ces lieux, il fe 
ſentit toulave comme ſi on avoit ote une mon- 
tagne de deſſus fa poitrine ; il comprit par ce foulage- 
ment le malheur de ceux qui; y etoient renfermez ſans 
elpcrance d'en ſortir jamais; il etoit effraye de voir 
combicn les r0:s ctolent plus rigoureuſementtourmen- 
t?z que les autres coupables. Quoi ! diſoit-il, tant 

de devoirs, tant de perils, tant de pieges, tant de 
difñcultez de connoitre la verite pour ſe defendre 
2 COnere 
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contre les autres & contre ſci-méme! enfin tant de 
tourmene horribles dans les enfers, après avoir ee ft 
envie, {1 e812, 1 traverſe dans une vie Courte! O in- 
Lune celui qui cherche a regner! Heareux celui qui 
{> borhe à une congition privet & pailibl-, cu la vertu 
Ii ef moins dichciie! 

En faiſant ces treffe xions il fe troubloit an dedans de 
lo-méme, il fremit & tomba dans une conſlernati ion. 
qui lui fit ſertir q belque choſe du dciripoir de ces mal- 
hi urcux qu i! vencit de confidéter; mais à meſure 
qu'il s cloigneit de ce triſte {ejour des tenebres, de 
Paorreur, & du de{e{foir, ſon courage commenca peu 
4 peu a renaitre: il reſpiroit, & entrevoyuit Cj, de 
loin la Couce & pure lumiere du ſejour des heros. 

C'clt dans ce licu qu'babitotert tous les bons rois qui 
avoient ju! we alors gouvernc les h ommes ; ilk etoient te- 
perez du ret e des jules. Comme les mechans princes 
loatioicnt dans le Tartare des {upplices infiniment plus 
rigourcux que les autres coupables d'une condition pri- 
vet; auſſi les bons rois jourſſotent dans les champs Ely ſces 
a' un bonheur infiniment plus grand que celui du reſte 
dcs hommes, qui avoient aime la vertu fur la terre. 

1eemaque s'avanga vers ces rois, qui étoient dans 
des bocages odorifcrans, fur des gazons toujours renaiſ- 
{ans & fleuris. Mille petits ruiſieaux d'une onde pure ar- 
roſoient ces beaux lieux, & y faiſoient ſentir une deli- 
cieuſe fra icheur. Un nombre inſini d' oiſcaux faiſoient 
reſonner ces bocages de leurs doux chants. On voycit 
tout enſemble les Beurs du printems, qui naiſſoient ſous 
les pas, avec les plus riches fruits de l'automne qui Pen- 
daient des arbres. Là jamais on ne reſſentit les ardeurs 
de la canicule; la hhmais les noirs aquilons n'oferent 
ſouffler ni faire ſentir les rigueurs de Phyver, Ni la 
guerre alterce de ſang, pi la cruelle envie qui mord 
d'une dent venimeuſe, & qui poite des viperes entortil- 
Jees dans fon ſein & autour de ſes bras, ni les jiloufirs, 
Di les Gchances, ni la crainte, ni les vains deſits n'ap pro- 
chent ja mais de cet heureux Four de la paix. Le jour 
n'y ſinit point, & la nuit avec ſes ſombres voiles y eſt 
inconnus. Une lumicre pure & douce te repand autour 
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des corps de ces hommes jufles, & les environne de tes 
ray ons comme d'un vetement. Cette kimicre n'elt point 
ſemblable a la lumiere ſombre qui eciaire les yeux 
des miſcrables mortels, & qui n'eſt que tenecbres ; . 
C*cl} plutot une : gloire ccleſte e qu'une lumiere. Elle pe- 
notre plus ſu bie ment les corps les plus epais; que les 
rayons d1 ſoleih ne penetrent le plus pur cryſtal ; cle 
n'eblouit jamais: au contraire, elle fortifie les yeux, & 
porte dans le fond de Pame je ne {ai quelle icronite, 
Ceſt d'elle ſeule que lee hommes bien heute ux {ont nour- 
ris. Elle fort deux, & elic y entre: elle les penctre, 
& $ INCOrpore a cux comme les alimens :'incorporent 
a nous. 113 la voyent, ils la ſentent, ile la reſpirent; 
elle fait naitre en eux une ſource intariſſable de paix 
& ce joye. I's font plorge dans cet abime de delices 
comme les poiſſons dans la mer. Ils ne veulent plus 
rien: ils ont tout fans rien avoir ; car le gout de cette 
lumicre pure appaile la faim de leur coeur. Tous leurs 
deſirs ſont raſſiſi: z, & leur pl.nimude les cleve au- dei- 
jus de tout ce que les hommes v. lides & 7#:mez 
cherchent fur la terre. Toutes les dclices qui les en- 
vironnent ne leur ſont rien, parce que le comble de 
leur felicite, qui vient du dedans, ne leur 1:iffe aucun 
{ſentiment pour tout ce qu'ils voyent de delicie xö au- 
dehors. Ils font tels que les Dieux, qui raſſaſicz de 
nectar & d'ambroſie ne daigneroient pas le nourrir de 
viandes groſheres qu'on leur Prefenteroit a la table la 
plus exquiſe des hommes mortels. Tous les maux 
Senfuycnt loin de ces Leux tranquiles: la mort, la ma- 
ladie, la pauvrete, la douleur, les regrets, les re mords, 
les craintes, les eſperances memes qui coutent ſouvent 
autant de peines que tes craintes, les diviſions, les dé- 
gouts, les depits, n'y peuvent avoir aucune entree. 
Les hautes montagnes de Thrace, qui de leurs 
fronts couverts de neige & de glace depuis Porigine 
du monde, fendent les nues, ſeroient renverices de 
leurs fondemens poſez au centre de Ja terre, que les 
cœurs de ces hommes juſtes ne pourroient pas meme 
etre Emus. Sculement ils ont pitic des milcres q 1 aCc- 
cablent les hommes vivans dans le monde; mais c'clt 
—. | une 
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une pitie douce & paifible, qui n'altere en rien leur 
immuable felicite. Une jcuneſſe cternelle, une fc- 
licite ſans fin, une gloire toute divine eſt peinte ſur 
leurs viſeoges ; mais leur joye n'a rien de folitre ni 
a'incecent, C'eſt une joye douce, noble, pleine de 
majeiie; c'eſt un gout ſublime de la verite & de la 
vertu qui les tranſporte. Ils ſont fans interruption a 
chaque moment, dans le meme ſaihflement de cceur 
ou eſt une mcre qui revoit fon cher fils qu'elle avoir 
cru mort ; & cette jove qui «chappe bientot a la mere, 
ze S'enfuit jamais du ca ur de ces hommes. jamais 
elle ne languit un inſtant: elle eſt toüjours nouvelle 
pour evx ; ils ont le tranſport de Pyvriſte fans en 
avoir le trouble & Pavevglement, Il: Sentretierner.t 
enſemble de ce qu'ils voyent & de ce qu'ils goùtent. 
Iis teulent à leurs pieds les molles celices, & les vaines 
grind.urs de leurs arciennes conditions qu'ils de- 
plorent; ils repzflent avec plaiſir ces triſtes, mais 
courtes années, Ou 1!s ont eu beſoin de combatre 
contre eux-memes, & contre le torrent des hommes 
cortompus pour devenir bons; ils admirent le ſecours 
des Dicux qui les ont conduits, comme par la main, 
a la vertu, au milicu de tant de perils. je ne ſai 
quoi de divin coule fans ceſſe au travers de leurs 
cars, comme un torrent de la Divinité meme qui 
s' unit a evx. IIs voyent, ils goutent qu'ils font heu- 
reux, & ſentent qu'ils le ſeront toujours. Ils chan- 
tent les louanges des Dicux, & ils ne font tous en- 
ſemble qu'une ſeule voix, une ſcule penſce; un ſeul 
cceur, Une meme felicite fait comme un flux & 

rt flux dans ces ames unies. | 
Dans ce raviſſement divin, les fiecles coulent plus 
rapidement que les heures parmi les mortels ; & ce- 
pendant mille & mille ſiccles ccoulez n'otent rien a 
Icur felicite toujours n > rite ajours enticre. IIs 
re gnent tous enſemble, rar des t ones que la main 
des hommes peut renverſer, mais en £@x-memes avec 
une puiſſance immuable ; car ils n'ont plus beſoin d'etre 
redoutables par une puiſſance empruntce d'un peuple 
vii & mi.erable. Ils ne portent plus ces vains diademes 
dont 
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dont Veclat cache tant de craintes & de noirs ſoucis. 
Les Dieux memes les ont couronnez de leurs propres 
mains avec des couronnes que rien ne peut fletrir, 

Telemaque, qui cherchoit ſon pcre & qui avoiteſpere 
de le trouver dans ces beaux lieux, fut fi ſaiſi de ce 
gout de paix & de {clicite, qu'il eat voulu y trouver 
Ulyne, & qu'il s'affligeoit d"ctre contraint lui- meme 
de retourner enſuite dans la ſcciétè des mortels. 
C'eſt ici, diſoit-il, que la veritable vie ſe trouve, & 
la notre n'eſt qu'une mort. Mais ce qui l'etonnoit, 
c'ctoit d'avoir vu tant de rois punis dans le Tartare, 
& d'en voir fi peu dans les champs Ely ſces; il com- 
prit qu'il y a peu de rois aſſez fermes & aſſez coura- 

ux pour rèſiſter a leur propre puiſſance, & pour re- 
jetter la flaterie de tant de gens qui excitent toutes leurs 
paſſions. Air ſi les bons rois ſont tres-rares; & la 
plupart ſont fi mechans, que les Dieux ne ſeroient pas 
juſtes, ſi apres avoir ſouffert qu'ils ayent abuſe de leur 
puiliance pendant la vie, ils ne les puniſſoient apres 
leur mort. 

Tele maque ne voyant point ſon pere Ulyſſe parmi 
tous ces trois, chercha du moins des yeux le divin 
Laerte fon grand pere, Pendant qu'il le cherchoit 
inutilement, un vieillard venerable & plein de majeſté 
Savanca vers lui. Sa vieilleſſe ne reſſembloit point 
à celle des hommes, que le yon des annces accable 
ſur la terre. On voyoit ſeulement qu'il avoit été 
vieux avant {a mort; c' toit un melange de tout ce 
que la vicillefſe a de grave avec toutes les graces de 
la.jeunefſe : car les graces renaiſſent meme dans les 
vielllards les plus caduques, au moment ou ils ſont 
introduits dans les champs Elylees. Cet homme va- 
vangoit avec empreſſement, & regardoit Telemaque 
avec complaiſance, comme une perſonne qui lui ctoit, 
fort chere. Telemaque, qui ne le reconnoiſſoit point, 
Etoit en peine & en ſuſpens 8 

Je te pardonne, © mon cher fils, lui dit ce vieil- 


lard, de ne me point reconnoitre; je ſuis Arceſius . 


pere de Laerte. Pavois fini mes jours un peu avant 


qu'Ulyſſe mon petit- fils partit pour aller au ſiege de 


Troye. 
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Troye. Alors tu etols encore un petit enfant entre 
les bras de ta nourrice ; d +-lors j; avois congu de toi 
de grandes eſperances ; elles n'ont point ete trom- 
peuics, puiiqgue je te vols deſcendu dans le royaume 
de Pluton pour chercher ton pere, & que les Dieux 
te ſoutiennent dans cette entrepriſe. O heureux en- 
fant! les Dizux CVaiment & te preparent une gloire 
egale a celle de ton pere. O heurcux moi-meme de 
te revoir! Ceſſe de chercher Ulyſſe en ces lieux, il vit 
encore; il ett reierve pour relever notre maiſon dans 
Ville d'Ithaque. Laerte meme, quoique le poids des 
annces Pait abatu, jouit encore de la lumicre, & at- 
tend que fon fils rev ienne lui fermer les yeux. Ainſi 
les hommes paſlert comme Jes fleurs qui s'cpanou- 
iſſent le matin, & qui le {oir ſont fletries & tculces 
aux pieds. Les generations des hommes +&'ecoulent 
comme les onde d'un fleuve rapide; rien ne peut 
arreter le tems qui entraine apres lui tout ce qui paroit 
le plus immobile. Joi- meme, o mon fils, mon cher 
fle, toi-meme qui jouts maintenant d'une juunefle fi 
vive & n teconde en plaifrs, ſoaviens-toi que ce bel 
age n'eſt qu'une flear qui ſera preique aufſitot ſcchce 
qu'ecloſe. Tu te verras change inſenſiblement: les 
graces riantes, les doux plaitirs qui Vaccompagnent, la 
force, la {ante, la joye, c vanouiront comme un beau 
ſonge ; il ne t'en reite ra qu'un triſte ſouvenir, La vieil- 
leſſe languiſſante & ennemie des plaiſirs viendra rider 
ton viſage, courber ton corps, affoiblir tes membres, 
faire tarir dans ton cœur la ſource de la joye, te de- 
goùter du preſent, te faire craindre Vavenir, te rendre 
inſenſible à tout, excepte a la douleur. Ce tems te parole 
eloigne. Helas! tu te trompes, mon fils; il ſe hate, 
le voila qui arrive, Ce qui vient avec tant de rapiditc 
n'eſt pas loin de toi, & le preſent qui Senfuit, eſt deja 
bien loin, paiſqu'il S'ancantit dans le moment que nous 
parions, & ne peut plus ſe rapprocher. Ne conpte 
donc jamais, mon fils, ſur le preſent ; mais ſoutiens-toi 
dans le ſentier ruce & apre de la vertu par la vue de 
Pavenir. Prepare=-tci, par des mœurs pures & par Pa- 
mour de la juſtice, une place dans cet heureux ſéjour 

— de 
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de la paix. Tu reverras bientot ton pere reprendre 
Pavtorite dans Ithaque. Tu es ne pour regner apres 
Iu; mais helas! © mon fils, que la royaute eſt trom- 
peuſe! Quand on la regarde de loin, on ne voit que 
grandcur, eclat & delices ; mais de pres tout eſt <pi- 
neux. Un particulier peut fans deſhonneur mener une 
vic douce & obſcure : un roi ne peut, fans fe deſhonorer, 
preicrer une vie douce & oiſive aux fonctions penibles 
du gouvernement. II fe doit a tous les hommes qu'il 
gouverne, & il ne i eſt jamais permis d'etre a lui- 
meme. Ses moindres fautes ſont d'une conſequence in- 
finie, parce qu'clies cauſent le malheur des peuples, & 
quel que fois pendant pluſteurs ſice es. Il doit reprimer 
Paudace des mcchans, ſoutenir Pinnocence, diſſiper la 
caiomnie, Ce n'eſt pas aſl z pour lui de ne faite aucun 
mal, il taut gen fate tous les bien poles dont l'état 
a beſoin. Ce n'.Þt. pas affe: de faire le bien par lots 
men?, il faut encore emp * tous les maux que les 
autres feroient, $ils n'etoient retenus. Crains donc, 
mon fils, crains done une condition ſi perilleuſe ; arme- 
toi de courage contre toi meme, contre les paſſions, & 
contre les flateurs. 

En diſant ces paroles, Arc ſius paroiſſoit anime 
d'un feu divin, & montroit a Tclemaque un viſage 
plein de compaſſion pour les maux qui accompagnent 
la royaute. Quand elle eſt priſe, diſoit-il, pour fe 
contenter ſo- meme, c'eſt une monſtrueuſe anne! ; 
quand elle eit priſe pour remplir ſes devoirs & pour 
conduire un peuple innombrable, comme un pere 
conduit ſes enfans, c'eſt un> {ervitulc accablante, qui 
d: mance un courage & une paticnce heroĩque. Auſſi 
eſt il c rt:in que ceux qui ont regne av.c ore fin- 
cer: vertu, poſſedent ici tout ce que la puitſance des 
Dicux peut donner pour rendre une felicite cem-— 
plette. 

Pendant qu' Arcéſius parloit de la forte, ſes paroles 
entroĩent juſqu'au fond du cœur de Tele maque; cles 
sy gra voient comme un habile ouvrier avec fon burin 
grave fur Pairain les figures qu'il veut montrer aux 
yeux de la plus reculee poſterite, Ces loges p-. roles 
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etoicent comme une flame ſubtile qui penetroit dans le 
entrailies du jeune Tclemaque ; il fe ſentoit emu & 
embraſc : je ne ſai quoi de divin ſembloit fondre fon 
cœur au-dedans de lui. Ce qu'il portoit dans la partic 
la plus intime de lui- meme, le conſumon ſecretement; 
il ne pouvoit ni le contenir, ni le ſupporter, ni reſiſter 
a ure ſi violente impreſſion, C'<toit un ſentiment vit 
& dclicieux, qui ctoit mele d'un tourmeht capable 
d'arracher la vie 

Enſuite Telemaque commenga a reſpircr plus libre- 
ment: il reconnut dans le viſage d'Arcelins une grande 
reſſemblance avec Laerte ; il croyoit nne fe feſſou 
venir confuſement d'avoir vu en Ulyit: fon pere ge: 
traits de cette meme reſſemblance, loriqu'C:y fie partit 
pour le fieg- de Troye. 

Ce refſouvenir attendrit fon cœur; des larmes douces 
& melces de joye coulerent de ſes yeux. II voulut 
embraſſer une perſonne fi chere; pluficurs fois i] Pet- 
ſaya inutilem_rit, Cette ombre vaine echappa a ſes 
embraſſemens, comme un fong2 tromp:ur ſe Gerobe a 
Phomme qui croit en jouir : tantot la bouche alteree 
de cet homme dormant pourſuit une eau fugitive ; 
tantot ſes levres ꝰagitent pour former des paroles que 
fa langue cngourdie ne peut proferer; ſes mains 
d'etendent avec effort & ne prennent rien. Aipſi Te- 
lemaque ne peut contenter ſa tendreſſe. Il voit Arcs- 
ſius, 1] l'entend, il lui parle, il ne peut le touch er. 
Erfin il lui demande qui ſont ces hommes qu'il voir 
autour de lui. | 

Tu voie, mon fils, lui repondit la fag? vicillard, ces 
hommes qui ont été Fortement de Kurs ficcles, la 
gloire & le bonheur du gente humaio, Tu vols le 
petit ncunhre des reis qui ont cte dignes de Petre, & 
qui ont fait avec fidelite la fonction des Dicux tur la 
terre. Ces autres qu tu vois zſſez pres d'cux, mais 
lepare/ par ce petit nunge, ont une gloire beaucoup 
moindre. Ce icnt des heros a la veri'e ; mais la re- 
compeni: de leur val ur & de leurs expeditions mili- 
taires, ne Pe':t etre compare avec celle des rois ſages, 
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Parmi ces hcros, tu vois 'Theſce qui a le viſage un 
peu triſte. II a reſſenti le malheur Q'etre trop cre- 
dule pour une femme artificieuſe, & il eſt encore at- 
flige d'avoir ſi injuſtement demande à Neptune la 
mort cruclle de fon fils Hippolyte. Heureux vil 
n'eut point cte ſi prompt & fi facile a irriter! Tu 
vois auth Achille appuye fur ſa lance, a cauſe de cette 
bleſſure qu'il regut au talon de la main du lache Pa- 
ris, & qui finit ſa vie. d'il eut cte auſſi ſage, juite 
& modere, qu'il etoit intrepide, les, Dieux lui au- 
r0;ent accorde un long regne; mais ils ont eu pitie 
des Phtiotes & des Dolopes, ſur leſquels il devoit na- 
turellement regner apres Pelee: ils m'ont pas voulu 
livrer tant de peuples a la merci d'un homme fou- 
gu ux, & plus facile à irriter que la mer la plus ora- 
geuſe. Les Parques ont accourci le fil de ſcs jours, 
& il a été comme une fleur a peine cclole, que le 
tranchant de la charrue coupe, & qui tombe avant 
la fin du jour, ou on l'avoit vu naitre. Les Dieux 
n'ont voulu en ſervir que comme des torrens & des 
tempetes, pour punir les hommes de lcurs crimes ; ils 
ont fait ſervir Achille à abattre les murs de Troye, 
pour venger le parjure de Laomedon, & les injuſtes 


amours de Paris. Apres avoir ainſi employe cet in- 


ſtrument de leur vengeance, ils ſe ſont appaiſcz, & 
ils ont refuſe aux larmes de Thetis de laiſſer plus 


long-tems ſur la terre ce jcune heros, qui n'y etoit- 


propre qu'a troubler les hommes, qu'à renverſer les 
villes & les royaumes. 

Mais vois-tu cet autre avec ce viſage farouche? 
C'eſt Ajax fils de Telamon, & couſin d' Achille. Tu 
n'ignores pas fans doute quelle fut ſa gloire dans les 
combats. Apres la mort d' Achille 1] pretendit qu'on 
ne pouvoit donner ſes armes a nul autre qua lui; 
ton pere ne crut pas les lui devoir ceder; les Grecs 
Jugerent en faveur d'Ulyſſe. Ajax fe tua de deſeſ- 
poir ; Vindignation & la fureur ſont encore peintes 
ſur ſon viſage. N'approche pas de lui, mon fils; 
car il croiroit que tu voudrois lui inſulter dans wc 
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malheur, & il eſt juſtede le plaindre. Ne remarques- 
tu pas qu'il nous regarde avec peine, & qu'il entre 
brutqu-ment dans ce ſombre bocage, parce que nous 
lui ſommes odicux? Tu vois de cet autre cote Hec- 
tor, qui cut ete invincible, ſi le fils ce 'Thetis n'eũt 
point «te au monde dans le meme tems. Mais voila 
Agamem non qui paſſe, & qui porte encore ſur lui Jes 
marques de la perfidie de Clitemneſtre. O mon fi: ! 
je fremis en penſant aux malheurs de cette famille 
de l'impie Tantale. La diviſion des deux freres A- 
tree & Thyeſte a rempli cette maiſon d'horreur & 
de farg. Hclas! combien un crime en attire-t-1] d'au- 
tres! Agamemnon revenant a la tete des Grecs du 
ſiege de Troye, n'a pas eu le tems de jour en paix 
de la gloire qu'il avoit acquiſe; telle eſt la deſtinèe Ce 
preſque tous les conquerans. Jous ces hommes que 
tu vois ont Ete redoutables dans la guerre; mais ils 
n'ont point cte aimables & vertueux. Auſſi ne 
ſont- ils que dans la ſeconde demeure des champs Eiy- 
ſes. : 

Pour ceux-ci, ils ont regne avec juſtice, & ont 
aime leurs peuples ; ils {ont les amis des Dieux. Pen- 
dant qu'Achille & Agamemnon pleins de leurs que- 
relles & de leurs combats conſervent encore ici leu's 
peines & leurs defzuts naturels, pendant qu'ils regret- 
tent en vain la vie qu' ils ont perdue, & qu'ils affligent 
de n'etre plus que des ombres impuiſſantes & vaires; 
ces rois juſtes, ctant purifiez par la lumiere divine dont 
ils ſont nourris, n'ont plus ,rien a defirer pour leur 
bonheur. Ils regardent avec compaſſion les inquie- 
tudes des mortels; & les plus grandes affaires, qui 
agitent les hommes ambitieux, leur paroiſſent com- 
me des jeux d'enfans. Leurs cœurs ſont raſſaſiez de 
la verite & de la vertu qu'ils puiſent dans la ſource. 
Ils n'ont plus rien a ſouffrir ni d'autrui pi d'eux- 
memes ; plus de deſirs, plus de beſoins, plus de crain- 
tes. Tout eſt fini pour eux, excepte leur joye qui re 
peut finir. 

Conſidere, mon fils, cet ancien roi Inachus qui 
fonda le royaume d' Argos. Tu le vois avec cette 
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vieilleſſe ſi douce & fi majeſtueuſe. Les fleurs naiſſent 
ſous ſes pas. Sa cemarche legere reſſemble au vol 
d'un oĩſcau. II tient dans fa main une lyre d'y voire, 
& dans un tranſport eternel il chante les merveilles 
des Dieux. 11 fort de ſon cœur & de ſa bouche un 
parfum exquis. L' harmonie de fa lyre & de fa voix 
raviroit les hommes & les Dieux. II eſt ainſi re- 
compenſe pour avoir aime le peuple qu'il aſſembla 
dans Venceinte de ſes nouveaux murs, & auſquel il don- 
na des loix. 

De autre cote tu peux voir, entre ces myrthes, 
Cecrops Egyptien, qui le premier regna dans Athenes, 
ville conſacrèe a la ſage Deefle dont elle porte le nom. 
Cecrops apportant des loix utiles de PEgypte, qui a 
cte pour la Grece la ſource des lettres & des bonnes 
mceurs, adoucit les naturels farouches des bourgs de 
I Attique, & les unit par les liens de la fociete. Il fut 


juite, humain, compatiſſant: il laifla les peuples dans 


Fabondance, & fa famille dans la mediocrite ; ne vou- 
lant point que ſes enfans euſſent Pautorite apres lui, 
parce qu'il jugeoit que d'autres en Etoient plus dignes. 
Il faut que je te montre auſſi dans cette petite val- 
lee Ericthon, qui inventa Vuſage de argent pour la 
monnoye. II le fit en vue de faciliter le commerce 
entre les iſles de la Grece ; mais il previt Tinconvé- 
nient attache a cette invention. Appliquez-vous, di- 
ſoit-il à tous ces peuples, a multiplier chez vous les 
richeſſes naturelles qui font les veritables : Cultivez la 
terre pour avoir une grande abondance de bled, de 
vin, d'huile & de fruits. Ayez des troupeaux in- 
nombrables qui vous nourriſſent de leur lait, & qui 
vous couvrent de leur laine. Par. là vous vous mettrez 
en état de ne craindre jamais la pauvrete. Plus vous 
aurez d'enfans, plus vous ſerez riches, pourvu que 
vous les rendiez laborie x; car la terre ett incpuiſa- 
ble, & elle augmente ſa fecondite a proportion du 
nombre de ſes habitans qui ont ſoin de la cultiver ; 


elle les pay e tous liberalement de leurs peines, au lien 


qu'elle fe rend avare & ingrate pour ceux qui la cul- 


tivent negligemment. Attachez- vous done principale- 


Tou. II. K ment 


5 
| 


110  TELEMAQUE. Liv. XIX, 
ment aux veritabics richeſſes, qui ſatisfont aux vrais 
beſoins des hommes. Pour Fargent n:ionnoye, il ne 
faut en faire aucun cas, qu' autant qu'il eſt neceſſaire, 
ou pour les guerres inevitables qu'on a a ſoutenir au- 
dehors, ou pour le commerce des marchandiſes nèceſ- 
ſaire- qui manquent dans votre pays. Encore feroit-1l 

2 ſouhaiter qu'on laiſſat tomber le commerce a i'cgard 
de toutes les choſes qui ne ſervent qu'a entietenur le 
luxe, la vanite & la molleſſe. 

Le ſage Ericthon difsit ſouvent: Je crains bien, 


mes entans, de vous avoir fait un preient funeſte, 


en vous donnant Pinvention ce la monnoye. Je 
3 qu'elle excitera Pavarice, ambition, le zalte ; 
qu'elle entretiendra une infinite d'arts pernicieux = 
ne vont qua amollir & qu'a corrampre le mœurs 
qu'elle vous Gegoutera ce I'heureuſe fimplicite, gui 
fait tout le repos & toute la {urete de Ia vie; qu'en- 
fn elle vous ſera me priſer Pagriculture, qui eſt le fon- 
dement de la vie humaine, & la ſource de tous les 
vrais biens: mais les Dieux me font temoins que j'ai 
eu le cœur pur en vous doanant cette iuvention utile 
en elle - meme. Erfin quand Fricthon apperęut. que 
argent corrompoit les peaples, comme il Pavoit prevu, 
il ic retira de douleur fur une montagne lauvage, ou 
il vecut pauvre & eloigne ces hommes, Juſq ies à ung 
extreme vieilleſſe, ſans vouloir ſe meler du gouverne- 
ment des villes. 

Peu de tems apres lui, on vit paroitre dans Ia 
Grece le fameux Triptoleme, a qui Ceres avoit en- 
ſeigne Tart de cultiver les terres & de les couvrir 
tous les ans d'une moiſſoin dorce. on n'elt pas que 
les hommes ne connuſſent deja le bled, & la manicre 
de le multiplier en le ſemant; mai: ils ignoroient la 
perfection du labourage, & Triptoleme, envoye par 
Ceres, vint la charrue en main offrir les dons de la 
Deefle a tous les peuples qui aurojent afiez de cou- 
rage pour vaincre leur pareſſe naturelle, & pour da- 
donner a un travail aſſidu. Bientot Triptoleme ap- 
prit aux Grecs a fendre la terre, & a la fertiliſer en 
| de- 
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d:chirant ſon ſein. Bientot les moiſſonneurs ardens 
& infatigables firent tomber, ſous leurs faucilles tran- 
chante:, tous les jaunes <P1* qui couvroient les cam- 
pagnes, Les peuples memes ſaubages & farouches, 
qui couroient epars ga & la dans le: forets d' Epire & 
d' Etolie pour ſe nourrir de gland, :duucirent leurs 
mœurs, & ſe ſoumirent a des loix, quand ils curent 
appris à faire croitre des moiſſons, & a ſe nourrir de 
pain. Triptoleme fit ſentir aux Grecs le plaiſir qu'il 
y a de re devoir tes richeſſes qu*.: {51 travail, & a 
trouver dans ſon champ tout ce qu'il mut pour rendre 
la vie commode & heorecuſe. Cette abondance ſi ſim- 
ple & ſi innocente, qui eſt attach e a 'opriculture, 
les ft ſouveuir des ſages conſeils d' ticthon; ils me- 
priſerent Pargent & toutes les ricacſes artificielles, 
qui ne ſont richeſſes que par Vimagiuation des hom- 
mes, qui le: tentent de chercher des plaiſirs dange- 
tex, & qui les detournent du travail ou ils trouve- 
roĩent tous les biens reels, avec des mœurs pures, dans 
une pleine liberte. On comprit done qu'un champ 
fertile & bien cultive eſt le vrai treſor d'une famille 
aſſez ſage pour vouloir vivre frugalement comme ſes 
eres ont vice. Hcuteux les Grecs, ils Etoient de- 
mearez ferme: dans ces maximes fi propres a les ren- 
die puiſſans, libres, heureux, & dignes deletre par 
une ſolide vertu! Mais helas! ils commencent a ad- 
mi er les fauſſes richeſſes, ils negligent peu a peu les 
vray es,, & ils degenerent de cettæ mervcilleuſe ſimpli- 
cite. O mon fils, tu regneras un jour; alors ſou- 
viens-toi de ramener les hommes a Pagriculture, d*ho- 
norer cet art, de ſoulager ceux qui $'y appliquent, & 
de ne ſouffrir point que les hommes vivent, ni oiſifs, 
ni occupez a des arts qui entretiennent le luxe & la 
noleſſe. Ces devx hommes, qui ont «te ſi ſages ſur 
la terre, ſont ici cheris des Dieux. Remarquez, mon 
1.0 que leur gloire ſurpaſſe avtznt celle d' Achille & 
des auties heros qui n'ont excelle que dans les com- 
bars, qu'un doux printems eſt ad-deſſus de Thy ver 
glace, & que la lumæte du ſoleil eſt plus eciatante que 
celle de la lune. | 
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Pendant qu'Arceſius parloit de la forte, il apper- 
cut que Telémaque avoit toũjours les yeux arrctez 
du cote d'un petit bois de lauriers, & d'un tuiſſeau 
borde de violettes, de roſes, de lys, & de pluſieurs 
autres fleurs odoriferantes, dont les vives coulcurs 
reſſe mbloient a celles d'Iris, quand elle deſcend du 
ciel ſur la terre pour annoncer a quelque mortel les 
ordres des Dieux. C'ctoit le grand roi Scſoſtris, que 
Telemaque reconnut dans ce beau lieu; il etoit 
mille fois plus majeſtueux qu'il ne Pavoit jamais ete 
ſar le trone d'Egypte. Des rayons d'une Jumiere 
douce ſortoient de ſes yeux, & ceux de Te:emaque 
en étoient eblouis. A le voir on eũt cru qu'il ctoit 
enyvre de nectar, tant Veſprit divin Pavoit mis dans 
un tranſport au- deſſus de la raiſon humaine pour re- 
com penſer ſes vertus. 

Telemaque dit a Arceſius: Je reconnois, © mon 
pere, Scſoſtris, ce ſage roi d'Egypte, que j'y ai vi 
11 n'y a pas long-tems. Le voila, repondit Arcèſius; 
& tu vois par fon exemple combien les Dieux ſont 
magnifiques a recompenſer les bons rois. Mais il faut 
que tu ſaches que toute cette felicite n'eſt rien en 
comparaiſon de celle qui lui ctoit deſtince, ft ure 
trop grande proſperite ne lui eit fait oublier dans ſes 

uerres les regles de la moderation & de la juſtice, 
fa paſſion de rabaiſſer V'orgueil & Pinſolence des Ty- 
riens Pengagea a prendre leur ville. Cette conquete 
lui donna le deſir d'en faire d'autres; il fe laiſſa ſc- 
duire par la vaine gloire des conquerans ; il ſubjugua, 
ou pour mieux dire, il ravagea toute PAſie. A ſon 
retour en Egypte il trouva que ſon frere $'etoit em- 
pare de la royaute, & avoit altcre par un gouvernc- 
ment injuſte les meilleures loix du pays. Ainſi ſes 
grandes conquetes ne ſervirent qu'à troubler ſon roy - 
aume. Mais ce qui le rendit plus inexcuſable, c'eſt 
qu'il fut enyvre de ſa propre gloire. II fit atteler à 
fon char les plus ſuperbes Centre les rois qu'il avoit 
vaincus. Dans la ſuite il reconnut ſa faute, & eut 
honte d'avoir été fi inhumain. Tel fut le fruit de 
ſes vicloires. Voila ce que les conquerans font con- 
| Ne 
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tre leurs ctats, & contre eux-memes, en voulant 
u urper ccux de leurs veilins, Voila ce qui fit dechoir 
un roi, Cailleurs ſi julte & ft bienfaiſant, & Ceit ce qui 
diminu la gioire que les Dieux lui avoicnt preparee. 

Ne vois-ta 1 cet autre, o mon fils ; dont la blei- 


ſorc pzron ſi cclatante? Cit un toi de Catie, nom- 
me Lig clides, Ce GCVE. ua pour lon peuple dans une 


Ditaille, parce que oracle avoit dit que dans la guerre 
des Cariens & des Lyciens, la nation dont le roi peri- 
Toit, ſeroit victoricuic. | 

Conkidere cet autre: Cell un ſage legiſlateur, qui 
avant donn à fa nation des loix propres a les rendre 
bons & heurevx, leur fit Jurer \ whoa ne violeroient 
ju mais aucune de ces 7 pendant fon ablence, Apres 
quoi il partit, s'exila lui-mèeme de ia patrie, & mou- 
rut pauvre dans une terre ctrangete, pour Ob iger 
ſon peuple par ce ferment a garder a jamais des lo. x 
ft utlléz. 


Cet autre que tu vois, ct Eunéſyme, roi des Py- 


liens, & un des ancctres du ſage Neſtor. Dans unc 
peſte, qui ravagzoit la terre & qui couvroit de nou— 
velies ombres les * rds de I Acheron, il de manda aux 
Dicux d'appaiſer leur | COLTS, en payant pur fa mort 
pour tant de m mu hommes innocens. Les Dieux 
I':$29uccrent, . & lui firen it trouver ici la vraye royauté, 
dont toutes celles de la terre ne font que de vainzs em- 
UIrES., 

Ce vicillard que tu vois couronné de fleurs, eſt lo 
fimeux Belus: Il regna en Egypte, & il cpoula An- 
chince, fille du Dieu Nilus, qui cache la! lource de 
ſes eaux, & qui enrichit les terres qu'il arroſe par {cg 
inondations. Il eut deux fils; Danaus, dont tu a 
Phiſtoire, & E *gyptus qui donne fon nom & Cc bee 
royaume. Belus ſz croyoit plus riche par labondance 
il wettait fon peuple, & par Pamour de {es fujets 
pour lui, que par tous les tributs'qu*il auroit pu leur 
im poſer. Ces hommes que tu crois morts vivent, 
mon fils; & c'elt la vie qu 'on tra ine miſèrablement 
ſur la Karre, qui n'eſt qu'une mort: les noms ſeule- 
ment ſont chungez. blitz aux Dicux de te rendre 
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aſſez bon pour mcriter cette vie heureuſe, que rien ne 
peut plus finir ni troubler ! Hate-toi, il eſt tems d'al- 
ler chercher ton pere. Avant que de le trouver, hé- 
la-! que tu verras repandre de ſang! mais quelle 
gloire Vattend dans les campagnes de l Heſperie! Scu- 
viens-toi des conſeils du ſage Mentor: pcurvu que tu 
les ſuives, ton nom ſera grand parmi tous les peuple: 
& dans tous les necles, 

II dit; & avſſitot il conduiſit Telemaque vers la 
porte d'yvoire, par ca hon peut ſortir du tenebreux 
empire de Pluton. Telcmaque les larmes aux yeux 
le quizta ſans pouvoir 'embraſſer; & ſortant de ces 
ſombres lieux, il retourna enfdiligence vers le cam 
des alliez, après avoir rejoint ſur le chemin les deux 


eunes Cretois, qui Pavoient accompagne juſques au- 
. , 


ares de la caverne, & qui n'eſperoient plus de ſe 
voir. 


— 


Fin du Dix-neuvieme Livre, 
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SOMMAIRE. 
—_ une aſſemblce des chefs, Telimague fait priva- 


leir ſor avis, pour ne pas ſurprenare Venue laifſce 
par les deux partis en depot aux Lucaniens. Il 
fait wor ja Jageſſe a Poccafion ae deux tr anfuges, 
dont Jun nonme Acante avoit entrepris de I empot- 
ſonner ; autre nomme Dicſcore, offroit aux alliex 
la tete d Adraſle. Dans le combat qui Y en gage 
enſuite, Teli maque porte la mort far tout ou il Va 
pour trouver Adraſte 3 & ce roi gut le ocherche 
arfi, rencontre & tus Piſiſtrate fils de Neftar, 
Philoctete ſurvient ; & dans le trims ou il wa per- 
Cer Adraſte, il 1 S. lui-meme & : oblize a tt 
retirer du combat. Telemag; ue ccurt aux Cris ar 
fes alliez, dont Adraſie foo. un cerrage horritle ; it 
combat cet ennemi, & lui donne la wie a des con- 

ditions qu il lui emipo/e. Aulraſte releve gent ſur- 
prendre Teltmagque ; mais celui ci le ſaiſit une ſeen ade 
fors, & lui ote la vie. 


EPENDANT les chefs de 'armée s'aſſom- 
blerent pour deéliberer s'il faloit stempater de 
Yenuſe, C'ctoit une ville forte qu Adraſte avoit _- 
[701015 
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tre fois uſurpee ſur ſes voiſins Jes Apuliens Peucetes, 
Ceux-ci ctoient entrez contre lui dans la ligue, pour 
de mander jultice fur cette invaſion. Adraſte, pour les 
app"iſer, avoit mis cette ville en depot entre les mains 
des Lucariens: Mais il avoit corron npu par argent & 
la garniſon Lucanienne, & cel1 qui la cemmaudoit; 
de naniere que les Lucaniens avoient meins d'auto— 
lite eſt. ctive que lui dans Ve aule ; & Its Apuliens, 
qui avoient con/ent! que la garniſon Lucanienne gar- 
dat Venuſe, avoient cte trompez dans cette negoci- 
ation. 

Un citoyen de Venuſe, 9 nomme Demophante. avoit 
offert ſecretcment aux allies de leur livrer la nuit une 
des portes de iu ville. Cet avantage etoit d'autant plus 
grand, qu'Adraſte avoit mis toutes ſes proviſions de 
uctre & 62 boache dans un chateau voiſin de Venuſe, 
gui ne POUVOIt ie de ſendre ſi Venule ctoit priſe. Phi- 
lectete & Neſtor avoient deja opineE qu'il faloit p: oft- 
ter dune ſi hcureule occaſion. Tous les chefs entrai- 
nez par leur autotite, & cblouts par Putilite- d'une fi 
facile entreprite, applaudiſſoient a ce ſentiment: mais 
eli maque a ſon retour fit ſes Ceraters efforts pour les 
en cetourner. | | 

Je rigzer? pas, leur dit- il. que ſi jamais un hom- 
me a merite c'etre jurpris & trompe, C'eſt Adraite, 
lui qui a ſi ſouvent trompe: tout le monde. Je vois 
bien qi'en ſurprenant Verule, vous ne ferez que Vos 
meitte en pc! temen dune xi qui vous appartient, 
poitqu elle eſt aux Apulie NS, qui font un des PREP 3 
de vatre Tigue. Pavoue que vous le pourricz t faire 
avec d'autant” plus d'ap parence de raiſon, qu'Adraile 
+ Ap a mis Cette ville en depot, a corrompu le com- 
mandant & la giroiion, pour y entrer quand il le 
J ogers | a p propos. Eufin je comprens comme vous que 
1i vous pre nicz V enuſe, vous ſeriez des le lende main 
mares du chäteau cà font. tous les Pre paratit de 
guerre qu Adralle y a allembicz ; & quaink vous f- 
niriez en deux jours cette guerre fi formidable. Mais 
ne vaut-il pas mieux p-rir que de vaincre par de tels 
moyens ? Faut il * la fraude par la fraude ? 

Sera- 
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Sera-t-1] dit que tant de rois liguez pour punir Pimpie 
Adraſte de ſes tromperi-s, ſcront trompeurs comme 
lui? S'il nous eſt permis de faire comme Adralte, il 
n'eſt pas coupable, & nous avons tort de le vouloir 
punir. Quoi! PHeſferie enticre, ſoutenue de tant 
de colonics Grecques, & des heros revenus du ſiege 
de Lroye, n'a-t-elle point d'autres armes contre la 
perfidie & les parjures d' Adraſte, que la perfidie & le 
parjure? Vous avez jure par les choſes les plus facrce:, 
que vous laiſſeriez Venuſc en dex ot dans les mains des 
Luicaniens. La garniſon Lucanienne, dites-vous, eſt 
corrompue par Pargent d' Adraſte; je le crois comme 
vous. Mais cette garniſon «ft totjours a la ſolde des 
Lucaniens ; elle n'a point rctuſe de leur obeir ; elle 2 
garde au moins en apparence la neutralite. Adraſte 
ni les filers ne ſort jamais entrez dans Venuſe ; le 
traite ſublilte; votre ſerment n'eſt point oublic des 
Dicux. Ne gardera-t-on les paroles donnces que 
quand on manquera des pretextes plauſibles pour les 
violer ? Ne ſera- t on fidele & religieux pour les ſer- 
mens, que quand on maura rien a gagner en violant 
ſa foi ? Si Pamour de la vertu & la crainte des Dieux 
ne vous touchent plus, au moins ſoyez touchez de 
votre reputation & de votre interet. Si vous montrez 
aux hommes cet cxemple pernicieux de manquer de 
parole & de violer votre ſerment pour terminer une 
guerre, quelles guerres n'excitere;-vous point par 
cette conduite impie? Quel voiſin ne ſera pas con- 
traint de craindre tout de vous & de vous deteſter ? 
Qui pourra déſormais dans les neceſitez les plus 
preſſantes ſe fier a vous? Quelle ſurete pourrez-vous 
donner quand vous voudrez etre finceres, & qu'il 
vous importera Ce perſuader a vos voiſins votre ſin- 
céritè? Sera-ce un traité ſolemnel? Vous en aurez 
foule un aux pieds. Sera-ce un ſerment? Eh! ne 
ſaura-t- on pas que vous comptez les Dieux pour rien, 
quand vous eſperez tirer du parjure quelque avantag:”? 
La paix n'aura done pas plus de ſurcte que la guerre 
a votre egard. Tout ce qui viendra de vous, ſera 
#51 comme une guerre, ou feinte, ou declarce. vm 

Eres 
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ſcrez les ennemis perpetuels de tons ceux qui auront 
le malheur d'etre vos voiſins. Toutes ls affaires 
qui demandent de la reputation, de la probite & 
de la conſtance, vous deviendront impoſſibles. Vous 
naurez plus de reflource pour faire croire ce que 
vous Promettrez, 

Voici, ajouta Telemaque, un intcret encore plus 
prefſint qui doit vous frapper, „il vous reſte quelque 
jentiment de probite, & quelque prevoyanc? ſur vos 
intotẽts; c'eſt qu'une conduite ſi trompeuſe attaque 
par le dedans toute votre ligue, & va la ruiner ; votre 
parjare va faire triompher Adraſte. 

A ces paroles toute Paſſlemblece emuc lui deman- 
da, comment il oſoit dire qu'une action qui don- 
neroit une victorre certaine a la ligue, pouvoit la 
ruiner ? Comment, leur repondit-il, pourrez-vous 
vous confer les uns aux autres, ſi une fois vous 
rompez Punique lien de Ja fociete & de la confi- 
ance, qui eſt la bonne foi? Apres que vous aurez 
poſe pour maxime qu'on peut violer les regles de 
la probite & de la fidelite pour un grand interet, 
qui d'entre vous pourra ſe fier a vn autre, guand 
cet autre pourra trouver un grand avantage a lui 

anquer de parole & a le dats ah Ou en ſfere-- 
vous? Quel eft nt d'entre vous qui ne voudra 
point pr. venir les artifices de ſen voiſin par les 
ſiens? Que devient une ligue de tant de peuples, 
lorſqu'ils font convenus entre eux par une delibe- 
ration commune, qu "11 eſt permis de ſurprendre fon 
voifin & de vieler la foi donnce ?- Quelle ſera vo— 

deſiance mutuelle, votre div fon, votre ardeur 
a vous derruire les uns les autres? Adraſte n'aura 
plus beſoin de vous attaquer, vous vous dechirc- 
re'Z aſſe: You--mcmes; vous jilkifierez ſes perfidies. 
O ron ſages & magnanimcs, 0- vous qui comman- 
dez avec tant d'exrerience fur des peuples innombra- 
bles, ne de daigne⸗ pas, d'ccouter les conſeils d'un 
jeune homme. Si vous tc mbisz cans les plus affreuſes 
EXtremiteZ ou 13 guerre prec CiP! te qu: que fols les hom- 
mes, il faud:o it you. D preiet ver par votre vigilance & 
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par les efforts C2 votre vertu ; car le vrai courage 
ne ſe laiſſe jamais abattre. Mais fi vous aviez une 
fois rompu la barriere de Fhonneur & de la bonne 
foi, cette perte eſt irreparable ; vous ne pourriez 
plus rctablir ni la confiance neceſiaire au ſucces de 
toutes les affaires importantes, ni ramener les hom- 
mes aux principes de la vertu, après que vous leur 
auriez appris a les mepriier. Que craignez- vous? 
IN'avez-vous Pas ail.z de courage pour vaincre ſans 
tromper? Votre vertu jointe aux forces de tant de 
peuples, ne vous ſuft-elle pas? Combatons, mourons, 
si le faut, plutot que de vaincre fi indignement. 
Adraſte, impie Adraſte, eſt dans nos mains, pourvu 
que nous ayons horreur d'imiter ſa lachetè & ſa mau- 
vaile fol. 

Lorique Telemacue acheva ce diſcours, 1! ſentit 
que la douce perſuaſion avoit could de ſes lovres, 
& avoit paſſe juſqu'au fond des cceurs. II remar- 
qua un profond ſilence dans Paſſemblce ; chacun 
penſoit, non a lui, ni aux graces de {es paroles, 
mais a Ja force de la veritc, qui ſe fiifoit ſentir 
dans la ſuite de fon raiſonnement. L'6tzonnzment 
Ctoit peint ſur les viſages. Enfin on entendit en 
murmure ſourd, qui fe repandoic peu a peu dans 
Pafembles. Les uns regardoient les autres, & n'oloi- 
ent parler les premiere. On attendoit que les chefs 
7! Parmce ſe declaraſſent, & chacurf avoit ce la 
peine a retenir ſes ſentimens. Enfin le grave Netior 
proaor ga ces paroles: 

Digne fil> d'Ulyiie, les Dieux vous ont falt parler, 
& Nlinerve, qui a tant de fois wipire votre rere, a 
mis dans votre cœur le con/eil ſag & g-nerevx que 


vous avez donne. je ne regarde point votre jeu- 


neſie, je ne conſidete que linerve Gans tout ce que 
vous venez de dire. Vous avez. parle pour la vertu. 
Sans elle les plus gr: nds avantages ſont de vrayes 
pertes ; ſans elle on attire bientot la vengeance de 


ſes ennemis, la defiance de ſes alliez, Phorreur de 
tous les gens de bien, & la jule colere u Dicux, 
Laiſſons donc Venuſe entre les mals des Licaniene, 

& 
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& ne ſongeons plus qu'a vaincre Adraſte par notre 
courage. 

Il dit; & toute Vaſſemblee applaudit a ſes ſa- 
ges paroles. Mais en applaudiſſant, chacun etonne 
tournoit les yeux vers le fils d'Ulyſſe, & on croyoit 
voir reluire en lui la ſageſſe de Vlinerve qui Vinſpt- 
roit. 

II Seleva bientot une autre queſtion dans le con- 
ſeil des rois, ou il n'acquit pas moins de gloire. A- 
draſte, toũjòurs cruel & perfide, envoya dans le camp 
un transfuge nommé Acante, qui devoit empoiſon- 
ner les plus illuſtres chefs de Parmce. Sur-tout il 
avoit ordre de ne rien epargner pour faire mou- 
rir le jeune Telemaque, qui etoit deja la terreur 
des Dauniens. Telemaque, qui avoit trop de cou- 
rage & de candeur pour etre enclin a la defi- 
ance, recut ſans peine avec amitic ce malheureux, 
qui avoit vu Ulyſſe en Sicile, & qui lui racontoit 
les avantures de ce heros, Il le nourriſfoit & ta- 
choit de le conſoler dans fon malheur ; car Acante 
ſe plaignoit d'avoir ete trompge & traité indigne- 
ment par Adrafte : mais Cetoit nourrir & re- 
chauficr dans ſon ſein une vipere venimeuſe toute 
prete à faire une bleſſure mortelle. On ſurprit 
un autre transfuge nommé Arion, qu'Acante en- 
voyoit vers Adraſte pour lui apprendre Pctat du 
camp des alliez, & pour lui aſſurer qu'il empoi- 
fonneroit le lendemain les principaux rois avec Teé— 
le maque dans un feſtin que celui-ci lui devoit donner. 
Arion pris avoua fa trahiſon: On foupconna qu'il 
etoit d'intelligence avec Acante, parce qu'ils etoi- 
ent bons amis: mais Acante profondement difii- 
mule & intrepide, ſe de fendoit avec tant d'art, qu'on 
ne pouvoit le convaincre, ni decouvrir le fond de la 
conjuration. 

Pluſieurs des rois furent d'avis qu'il faloit dans le 
doute ſacrifier Acante 2 la ſureté publique. II faut, 
diſoient-ils, le faire mourir ; la vie d'un ſeul homme 
n'eſt rien quand il Yagit d'aſſurer celle de tant de rois. 


Qu'1mporte 
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Q_'importe qu'un innocent per ſſe, quand il s'agit de 
coal-1ver ceux qui repretentent les Dieux au milieu des 
hommes? 

Quelle maxime inhumaine ! quelle politique bar- 
bare, repondit Telemaque. Quoi! Vous etes fi 
prodignes du ſapg humain! O vous qui etes etablis 
les paiteurs des hommes, & qui ne commandez ſur 
eux que pour les conſerver, comme un paltcur con- 
ſerve fon troupeau, vous eEtres donc les loups cruels, 
& non pas les paſteurs; du moins vous n'etes paſteurs 
que pour tondre & pour cgorger le troupeau, au licu 
de le conduire dans les paturages. Seion vous on 
eſt coupable des qu'on eſt accuſe ; un ſoupgon me- 
rite la mort; les innocens ſont a la merci des envieux 
& des calomniateurs; & a meſure que la defiance ty- 
rannique croitra dans vos cœurs, il faudra auſſi egor- 
ger plus de victimes. 

Te!cmaque difoit ces paroles avec une autorite & 
une véhemence qui entra:noit les cœurs, & qui 
couvroit de honte les auteurs d'un ſi I]. che con- 
ſeil. Enſuite ſe radouciſſant, il leur dit: Pour 
moi je n'aime pas aſſcz la vie pour vivre a 
ce prix-la 3 j'aime mieux qu'Acante ſoit mechant 
que ſi je Petois, & qu'il m'arrache la vie par 
une trahiſon, que fi je le faiſvis moi-meme perir 
injuſtement dans le doute. Mais ecoutcz, © vous, 
qui étant Etablis' rois, Cett-2-cire juges des peuples, 
de vez ſavoir juger les hommes avec juſtice, prudence 
& modcration ; laiſſez moi interroger Acante en vo- 
tre preſence. 

Auſfitot il interroge cet homme ſur fon com- 
merce avec Arion: il le prefſe ſur une in finite 
de circonſtances; il fait ſemblant pluſieurs fois de 
le renvover a Adraſte, comme un transfuge digne 
d'Etre puni, pour obſervef $il avoit peur d'etre 
ainſi renvoye, ou non. Mais le viſage & la voix 
d' Acante demeurcrent tranquiles; & 'Telemaque en 
conclut qu'Acante pouvoit n'etre pas innocent. En- 
fin ne pouvant tirer la vcrite du fond de fon cœur, 

Tow. II. 1— Ha il 
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i lui dit: Donnez-moi votre anneau, je veux Fen- 
voyer a Adraſte. A cette demande de fon au- 
neau, Acante Taälit. i fot embaraſie. Tcicmaque, 
Gont les yeux ctoient toujours attachez fur lui, 

Pappergiit, il P. rit cet anneau. je n.'en vais, lui 
diet, Penyoyer a Adraſte par les mains d'un Luci- 
nien nomme Polytrope, que vous connoiſſez, & qui 
paroitra y aller ſecretement de votre part. Si nous 
pouvons decouvrir par cette voye votre intelligence 
avec Adraſte, on vous fera Pe *rir impitoy ablement par 
les tourmens les plus cruels. Si au contraire vous 
avo.cz des- à-preſent votre faute, on vous la phdon- 
nera, & on ſe coutentera de vous envoyer dans une ie 
de ia mer, Gu vous fe manquerez de rien. Alors A- 
cante avoùa tout, & Telemaque obtint Ces reis qu'on 
lui donneroit la vie, parc cull la lui avoit promi e. 
On l'envoya dans unc des iſles Echinades, dd il vecut 
en paix. 

Peu ce tems apres, un Dau nien d'une naiſſance 
obicure, mais d'un Ciprit violent & hard!, nomms 
Dioſcore, vint la nuit dans le camp des allicz, leur 


off ir d' egorger dans ſa tente le roi Adraſte. Il le 
pouvoit ; car on eſt maitre de la vie des autres, quand 
on ne compte Plus pour rien la ſienne. Cet homme 


re reſpiroit que. la vengeance, parce qu Adraſte lui 
avoit enleve ſa femme qu'il aimoit cperdvement, & 
qui ctoit éègale en beaute n Venus meme. II avoit 
des inte: i:gences ſecretes be entrer la nuit dans la 
tente du i, & f POuT ere {avorile dans cette entrepriſe 
par p-ihvwr7 capicaines Dauniens : mais il croyoit avoir 
beſoin que les rois aliiez attaquaſſent er meme tems 
le camp &'Adratic, afin que dans ce trouble il put plus 
fucilems, t ſe aurer S cnlever {a femme. Il etoit 


ntent de pe rir si ne pouvoit Penlever apres avoir 
e ie 101. 


- 


Auilitot que Nioſegre cut expliqu aux rois ſon deſ- 
ſein, tout le nion fe touina vers Telemaque, comme 
Four lui demander une dccihen, Les Dieux, repon- 
die-, qui nous ont PrLeEwive d s traltres, nous CE- 

| tendent 
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ſendent de nous en ſervir. Quand meme nous n'au- 
as pas aſſez de vertu pour dctefler la trahiſon, 


* * „ \ A? t 
notre ful 1ntcret ſuſtroit pour Ja_rextter 3 des. que 
nous /4970Nns adtoriſée par notre exemple, nous me- 
riterons qu'elle fe tourne contre nous; dcs ce mo- 


ent qui c'entre nous ſcra en ſurete? Adrate pour- 
74 bien éviter le coup qui le menace, & le faire 
retomber fur les rois alliez. La gverre ne ſera 
p':11t5 une guerre; la ſageſſe & la vertu ne ſeront 
Cancun uſage : on ne verta plus que perbaie, tra- 
ion & al aſſinats. Nous en refientirions nous- 
é nes les ſuneſtes ſuitee, & nous le meriterions, 
pulſque nous nurions autoti le pus grand des maux. 


Je conclus donc qu'il fut r per le tratcre a A- 
drafte. Pavove que ce roi ne le 3 Crite pas; mais 
toute PHeiperie & toute la Grice, 0 :; ont les yeux 


ſur nus, meritent que nous tenons cette conduite 
pour en Etre eſtimez. Nous nous devons a nous- 
memes, enfin nous devons aux Dieux jaſtes cette hor- 
reur de la perſid ie. 

Auſſitot on envoya Dioſcore a Adraſte, qui fremit 
du peril ou il avoit ets, & qui ne pouvoit aſſez $'c- 
tonner de la generoſite de ſes ennemis ; car les me- 
chans ne peuvent comprendre la pure vertu. Adraſte 
admiroit malgre lui ce qui venoit de voir, & n'otolt 
le louer. Cer: e action no ne des. 23:12 ripre l loit en 
honteux ſouvenir de toutes ſs cruautre I chrehgit 
a rabaiſſer la E nero: te de ſes ennemie, & Ctoit hon- 
teux de paroitte ingrat, pendant qu'il leur devoit la 
vie ; mais | s hommes corro: npus s'endurciſſent bien- 
tot contre teur er qui pourroit les toucher. Adraſte, 
qui vit que! e. des allicz augmentoit tous les 
jours, crut qi ctoit preſſè de faire contre eux quel- 
que action rs tante: comme il n'en pouvoit faire 
gzucune de vertu, il voulut du moin, ta:her de rem- 
porter quelqus grand avantage ſur eux par les armes, 
& il ſe hata de combatre. 

Le jour du combat étant veny, a peine P Aurore 
env roit au ſoleil les portes de Porient dans un che- 
min ſein de _rof.:, que le jeune 'Telemaque preve- 
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nant par ſes ſoins la vigilance des plus vicux capi- 
tines, S'arracha d'entre les bras du doux ſontmeil, 
& mit en mouvement tous les cfiieiers. Son csſque 
couvert de crins flotans brilloit deja ſur ſa téte, & 
fa cuirzſſe fur fon dos éblouiſſoit ics yeux de toute 
Farm.ce, L'ouvrage de Vulcain avoit, outte ſa b.aute 
naturelle, Veciat 90 I FEgice qui y Ctcit cachée. 1! 
tenoit ſa lance d'une main, de Pavitre il miontroit les 
divers poſtes qu'il faloit occuper. Minerve avuit mis 
dans ſes yeux un feu divin, & fur ſon viſage une 
majef.c ficre qui premettoit d qa la vidoire. Il mar- 
choit, & tous les reis, oub.1ant leur age & leur dig- 
nite, fe ſentojent entrainez par une force ſup. ricure 
gui leur faiſoit t ſuivre ſes pas. La foible jalouſie ne 
peut plus entrer Cans les cœurs. Tout cede a celui 
que Ninerve conduit inviſiblement par la main. Son 
:Qtion n'avoit plus rien d'impetueux ni de precipite : 
1] etoit doux, tranquile, patient, toujours pret a é- 
couter les autres, & a profiter de leurs conſcils; 
T2ais actif, prevoyant, attentif aux beſoins les plus 
Eloignez, arrangeant toutes les choſes a propos, ne 
eembarraſſant de rien, & n'embarraſſant point les 
autres ; excuſant les fautes, reparant les mecomptes, 
preveuant les difficultez, ne demandant jamais rien 
de top a perſonne, in{pirant par-tout la libcrte & la 
conhance. Donnoit-1l un ordre? » toit dans les 
ermes Jes plus ſimples & I.s plus clairs; il le ré- 
pe toit Four n. ic ux inſtruire celui qui de voit Pexc- 
cuter. II voyoit dans ſes yeux vil Pavoit bien com- 
pris. II lui faiſoit enſuite expliquer familicrement 
co.ment il avoit compris ſes paroles, & le princi- 
pal but de ſon entrepriſe. Quand il avoit ainſi E- 
prouvè le bon ſens de celui qu'il envoyoit, & qu'il Pa- 
voit fait entrer Gans ſes vucs, il ne le faiſoit partir 
qu'après lui aveir donné quelque marque d'eſtime & 
de conſiance pour ee Ainſi tcus ceux qu'il 
envoy0it, ctorent pleins C'ardeur pour Jui plaire & 
pour retfhr : mais ils n'ctoient point gerez par la 
rrainte qu'il Icur imputeroit le mauvais tuccts ; car il 
CXTU- 
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cxcuſoit toutes les fautes qui ne venoient point de mau- 
vaiſe volontc. 

L'hori.on parciſiult rovge & erflime par les premiers 
rayons du {oieil, & la mer ctolt pleine des feux du jour 
raiflint, Toute la cote etoit couverte d'hommes, a'ar- 
mes, de chevaux & de chariots en mouvement: c'ctoit 
un bruit confus ſemblable a celui des flots en courroux, 

and Neptune excite au fond de ſes abimes les noires 
N Ainſi Mars commeppoit par le bro it des ar- 

nes, &. par Tappare il from! flant de la guerre, à ſemer 
3e dans ten es cauts, La campagne cot pleine 
de piques heriti. es, ie mblables aux epi ene nt les 
1. ons FINE dans le tems des moi ions. Deja e etvoit 
Un nuage de * PO Off , Qu! deroboit p peu a Deu aux yeux 
ds hommes la terre & i ciel, lac ful an, I'horreur, 
carnage 4 mpitoyable mort Savarg/icnt. 
A peine les ptémiers traits ctornt jettez. que Lelc- 
m 9 levant es yeux & les nlalus vers! C1. „ Prfonon- 
ga ccs paroles: O Jupiter, pere des Dic ux & des hom- 
mes, vou vie de notre cote la juitice & la paix, que 
nous W point eu honte de rechercher. C'eſt a 


. . * 
gret que nau combatons; nous vougrions EPUrgner 
1 } $56 4 ＋ © * 51 * k 
Ic {ing des honmimes ; nous ne haftlons point cet enpe- 


mi meme, b ſoit. cruel, pei nde & fe crilege. 
Vorre & decidcgentte loi & nous, Sil taut mou ir, 

s vies {nt dans Nos mains. S'il faut Celvrir He- 
My ran, ce ſera votre puidance & la 
vet re * 9 11 nous Corriront la 
lere ,vois en {era duc. C'eſt vous qui, 
nce en main, regl.z le ſort des combats. Nous 


cgmbatons paur vous; & put! que vous etes jute, A- 
Crake eſt pus votre ennemi que Je notre. di votre 
cauſe eſt victoricu'e, avant [2 fin du jour le ſang d'une 
{ez tomb: enticre ruiflelera for vos autels. 


. „ « 1 : 8 24 _ re ty CO 4 
11 dir, & a Pinitant il 74 ouſt: 1c> courkers fougneux 
N ö 1 n 
1 (cum ans Gans les ra ' 28 18 P us | ren. 2008 Ennem by 
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doient ſemblable aux geants, Des qu'il vit Tele- 
maque, il mapa fa jeuncſie, & la beaute de ſon 
viiage. Cel ben a toi, dit-i1, rune eff. mine, a 
nuus diſputer la gloite des con bat?! V a, en'ant, va 
pirmi les on-bres chercher ton pere. En diſant ces 
paroles, il leva ſa maflu- Hoker:e, peſante, armce Ce 
pointes de fer; elle paroit comme un mat de navire ; 
chacun craint le coup ce fa chute; elle menage lu 
tre du fis C'Uiyite,  Nfais it fe detourne qu coup, 
& ſe Jarce fur Poriane ce av lu rapiditè d'un aigle 
qui feng ics 2irs. La nal Tag en ton bent brite la rove 
d'un char aupres de ct lui de _ m.qu: .  Cependant 
| | perce Cun trait Peilunere a la gorge 3 
lui chule 3 9105 bou.!ons de a large plape, 
tothe fa voix; ſes che vaux fougueux ne ſentagt plus 
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lui, it donna auiticot l. in corps a ſe domefliques, & 


garda ccrame une marque de ſa victoire la pcau du 
BON zes ia mand 

En'uite il cherche Sew dans la meice ; mats 
en le cherchant il precipite dans les enters une {uu'e 
de .coaibatans: liiléc, * avon attele a fon char 
d vx courfiers ſemblables à ceux da Soleil, & nour- 
ris dans les. vaſtes prairies gu. 'arrole PAuhgt: Demo- 
Zon, qui dans la Sicile avcit autrefois preſque (gale 
Erix dans les combats du ceſte: Crantor, qui avoit 
ee hote & ami Q'Hercule, lorſque ce fils de Jupiter, 
paſſant par IHeſperie, y Sta la vie a Pinfame Ca- 
cus: Merécrate, qui r. mbloit, diſoit on, a Pol- 
tux dans la lutte: Hippurocon Salapi n, qui imitoit 
Tadreſſ: & la bonne g. ace Ce Caftor pour mener un 
cheval : Le famedx chaferr Euimede, ted ours 
teint du ſang des ours & des {a Ng 'icrs qu'il tuoic 
dans Jes ſommets converts de Neiges du ſroid Apen- 
nin, & qui avoit ete, Ciſoit- on, ſi cher & Diane, 
qu'chle lui avoit appris elle-meme a tirer des flèc hes: 
Nivel ſczat?, Valngueur 2 — gant qui YOmilloit je few 
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dans les rochers du mont Gargan: Eleante, qui de- 


voit epouſer la jeune Pholoe, fille du flauve Liris. 
Elle avoid ete promiſe par ion pere à celui qui la 
delivreroit d'un ſerpent ae, qui ci ne fur le bord 
du fleuve, & qui devoit lu devJrer cans peu de jours, 
ſuivant la pt ediftion d'un oracle Ce jeune homme 
par un excess g'amour te devoui pour tuer le mon- 
fire ; il rcuſſit, mais il ne fut goüter le fruit de ſa 
victoire; & pendant ,qu2 Pholoe, fe preparant a un 
doux hymence, attend dit impatiemment Eleante, 
elle apprit qu'il avoit ſuivi Adraſte dans les com- 
hits, & I je la Parque avcit tranche crutliement ſes 
jours. Elle remplit de ſes gcraiſſ-mens les bois & 
Jes mot ntagnes, qui ſont 2vupre; du fleuve; elle noya 
ſes yeux de larmes, arracha ſes beaux cheveux ; z Elle 
cubbia les guiflangdes de fleurs qu'elle avoit accoutume 
de cveillir, Naccuſa le ie d mzaſticr. Comme elle 
ne ceſſoĩit de plcurer nuit & jour, les Dicux touchez 
de ſes regrets, & par les prieres du ficuve, mirent 
nn a {a douleur. A force de verſer des larmes, elle 
fat tout t a- coup change en ſontaine, qui coulant dans 
le "IR da fleuve, va joindre ſes caux à celles du 
Lieu fon Pere, Mais Peau de cette fontaine eſt en- 
core amere; herbe du rivag? ne fleurit jamais, & on 
ne trouve d autre cmbrige que celui des ey près ſur ces 
triſtes bords. 

Cependart Adraſte, qui apprit que Tele maque rc- 
pandoit de tous cotcz la terreur, le cherchoit avec em- 
preſſe ment; il eſpcroit de vaincre facilem ent le fiis 
d'Ulyſſe dans un àge encore ſi tencre, & il menoit au- 
tour de lui trente Bauniens d'une lorce, d'une adreſſe, 
& d'une audace extraor. 8 auſquc!s il a avoit promis 
de grandes Tecompeni's, 5 i Teng. t dans le combat 
faire perir Telema he, de quelgue mani re que ce put 
erre. S'! yh eut renc Ontre Gans ce moment du combat, 
ſans deute ces trente kem mes environnant le char de 
Teiemaque, pendant qu'Acraſfte l'auroit attague de 
front, n'auroient cu aucune peine de le tuer; mais Mi- 
ixIvc les ft £7 rer. : - 
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Adraſte crut voir & entendre Telemaque dans un 
erdioit de la Plaine, en fonce au pied d'une colline, cd 
il y avoit une foule de combatans; il court, il vole, il 
veut ſe raſſe ſior de ſang: mais au lieu de Jeléem- que, 
il trouve le vicux Nettor, qui d'une main tremblante 
jettoit au hazard quelques traits inutiles. Adraſte dans 
{a fureur veut le percer, mais une troupe de Pyliens 
(ce | Jer! a autour de Nettor. 

lors une nue Ce traits obſcu-cit Fair & couvrit tous 
To: ec ins; on n "ent endoit 1 8 les cris plaintife des 
mourans & le brvit des armes de ceux qui tomboient 
e la mel.e; la terre gemiſſoit ſous un monccau de 
corps norte; Ces ruill.aux de ſang couloient de toutes 
parts. Bellone & Mars avec les Furies infernales, vé- 
tucs de robes toutes degcùtantes de ſang, repaiſſoient 
leurs yeux cruels de ce ſpectacle, & cnouvelloient {ans 
ceſſe la rage dans les (. re. Ces Divinitez ennemies 
des homtiaes repouſſcient loin des deux 7 partis la pitie 
gencreuſe, la 7 modezee, la GOUCE Basken ite, Ce 
n'etoit plus dans cet anias confus dhommes acharnez 
le; urs far les autres, que meſiacre, vengcance, deſeſ- 
peir & fare n 1 brutab e. La ſage 8 & invincible Pallas elle- 
meme Payant vu, fremit, & recula d'horreur. 

Cep endas „t Philo gte march; nt a pas lents, & tenant 
dars {a main le ec! es e ercule, Vavar geit au ſecours 
de Nellor. Adra e ayant t pu — le divin vicil- 
lard, àvoit lancè ics traits {us pluſieurs Pyliens, aux- 

ocls iL avoit fait morcre la pouſliere. Dc Ja il avoit 
abt Euſilas fi! Eger 4 A Courie, qa a peius il in: pri- 


moit la trace 8 pas Gans le {ab! 8. & qui nerangelt 
dass lon pays les Pius rapides flots PEurotas & del Al- 
nee. {cs pie eds ctoient tombez Entphron plus beau 


qu'Hylas, 5 mil ardent chaſſeur qu'Hippol) te; Pté- 
relas, qui avoit ſulvi Neſtor au 11. ge de Trove, s & qu' A- 
chille mer ne av. dit aimè a cauſe Po. ſon courage & de la 
force; Ariſtogiton, qui s'etaut baigné dans les ondes 
da flcuve Achelois „ avoit regu ſcerctement de ce Dieu 
la vertu de provece toutes iortes de formes: En cet, - 
il etoit ſi ſouple & ſi prom pt dans tous ſes mouvemens, 

qu'il cchappoit aux mains les plus fortes. Mais A- 


drake 
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draſte d'un coup de lance le rendit immobile, & ſon 
ame s'enfuit d'abord avec ſon ſang. 
Neſtor, qui voyoit tomber ſes plus vaillans capitaines 
__ la main du cruel Adraite, comme les &pis dorez 
Jant la moiſſan tombent ſous la faux tranchante 
d'un jufatigable moiſſonneur, oublioit le danger ou il 
exp0'oit inutilement fa viel! eff. Sa ſageſſe Pavoit quit- 
te; il ne e plus qu'a ſuivte des yeux Piſiſtrate 
fon file, qui de ſon cot2 ſoutenoit av ardeur le combat 
pour e oigner le peril de fon pere: mais le moment fa- 
ta! étoit renu, oh Piſiſtrate devoit faire ſentir a Nettor, 
combien on e{l ſoavent malkcureux d'avoir trop vecu. 
Piſiltrate porta un coup de Jance ſi violent contre 
Adraſte, que le Daunien devoit ſuccomber: mais il 
Pecvita ; & pendant qr e Piſiſtrate, branlè du faux coup 
qu'il avoit donné, remenoit fa lance, Adraſte le peręa 
d'un javelot au milicu du ventre. Ses entrailles com- 
mencerent a ſortir avec un ruiſſcau de ſang; ſon teint 
ſe A.trit comme une fizur que la main d'une nymphe a 
cueuillie dans les prez. Ses yeux etotent deja preſque 
Eteints, & ſa voix defaillante. Alcee fon gouverneur, 
qui Ecoit Aupres de lui, le ſoutint comme il alloit tom- 
ber, & n'eut le tems que de le mener entre les bras de 
ſon pere. La il voulut parler & donner les dernicres 


marques de la tendreſſe; mais en oavrant la bouche il 


expira. 

Pendant que Philoctete repindoit autour de lui le 
carnage & l'horrenr bor re bulk le: efforts No Adra Ns 
Nettor oak ſerre entre ſes bras le corps de fon fils 


il rempliſſoit Pair de ſes cris, & ne rouy out Tn. * 


kmicre. Malheureux, di ſoit- il, d'avoir ete pere, & 
d'avoir vecu fi long- teme! Helas! cruelles Deſtinces, 
pourquoi ravez-vous pas fini ma vie, ov a la Chaiſe du 
ſanglier de Calydon, ou au voyage de Colchos, ou au 
Premier ſiege de Troye? Te ſerois mort avec gloire & 
ſans amertume. Maintevant je traine une vietleite 
dodloureuſe, mepriſce & impuiſſante; je ne vis plus 
que pour les maux; je n'ai p'us de ſentiment que pour 
la triſteſſe. O mon fils] 0 mon cher fils Piſiſtrate! quand 


je perdis ton frere Antiloque, je tavois pour me conſo- 
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ler; jene Cai plus, rien ne me conſolera; tout eſt fin 
pour moi. Leſperance, ſeul adougiſſement des peines 
des hommes, n'elt plus un bien quj me regirde. - 
t. oquc! Piſt ſtrate ! ö chers enfans | je croi gue C' eſt au- 

jourd' l. ai que je your perds tous deux, la mort de l'un 
rouvre la play e que Vautre avoit faite au fond de mon 

cur. Je ne vous verrai plus. Qui fermera mes yeux ? 
Qui recueillera me: cendre: ? O cher Piũſtrate! tu es 
mort comme ton free en homme de courage ; ul n'y 
a que mol qui ne pots mqutir. 

En diſant ce: paroles il voulut fe percer lvi-meme 
d'un dard qu'il tenoit: mais on arreta fa. mam. 
On lui arracha le corps de fon fil; & comme cct 
inforturè vieillard tomboit en defaillance, on le porta 
dans fa tente. od ayant un peu repris ſes forces il 
voulut retourner au combat, mais on le retint malgre 
Ju, 

Cependant Adraſte & PliloQtete ſe cherchoient; 
leurs ycux Etoient Etincelans comme ceux d'un lion 
& d'un leopard, qui cherche a fe dechirer Eon 
Taut:e dans les campagne qvVarrole le Cz yſre. Les - 
menace-, la fureur guerric:c, & la cruelle vengeance 
Eclatent dans ſeurs yeux frrouches, Ils portent ure 
mort certaire partqut od il: larcent leurs, traits. 
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ſicge de Troye. A peine Philoctete eut regu le 
cop, qu'il tira la fleche contre Amphimaque, elle 
lui perca le coeur. Auſſitot - ſes beaux yeux noirs Se- 
teignirent, & furent couverts des tenebres de la mort. 
Sa bouche plus vermeille que les roſes, dont l'Aurore 
naiſſante ſeme Phoriſon, fe fletrit ; une paleur affreuſe 
ternit ſes joues : ce viſage ſi tendre & ſi dclicat tout-a- 
coup ie defigura. Philoctete lui-mëème en eut pitiè. 
Tous les combatans gemirent en voyant ce jeune hom 
me tomber dans fon ſang, cu il ſe rouloit, & ſes che- 
veux auſſi beaux que ceux d*Apollon trainez dans la 
pod iſiete. 

Fhiloctete ayant vaincu Amphimaque fut con- 
tfaint de ſe retirer du combat; il perdoit fon 


ſarg & ſes forces. Son ancienne bleſſure meme dans 


effort du combat ſembloit préte a ſe rouvrir & 
a renouveller {es douerrs; car les enfans d' Eſcu-. 
lape, avce leur ſcience divine, n'avoient pu le gue- 
tir ent'erement. Ie voila prét a tomber ſur un 
menccau de corps ianglans qui l'environnegt. Ar- 
chidemas, le plus ſier &., le plus adroit de tous les 
Oebaliens, qu'il avort menez avec lui pour ſonder Pe- 
tilie, Penlcye du combat dans le moment. ou Adrafte 
Pauroit ſans peine abatu © ſes pieds. Acraſte ne trouve 
plus rien qui ofe lui reiifter, ni retarder ſa yiftoire, 
Tout tombe, tout s'enfuit: c'eſt un torrent, qui a- 
yant ſurmonte ies bords, enttsine par tes vagres fu- 
ryguies les moiſſons, les trouptaux, les bergers & les 
villages. | 
Telemaque enter dit de loin les cri; des vaingqueurs, 

& il vit le deſordre des ſiens qui fuyoient devagt A- 
draſte, comme une troupe de certs timides traverſent 
les vaſtes campagne>, les bots, hs monte ges, & les 
fleuves memes les plus rapides, quand ils font. pour- 
ſuivis par des chaſſcurs. 'Telemaque gemit, Pindig- 
nation parcit dans ſes yeux, & il quitte les lie x ou il 
avoit combatu long-tems avec tant de danger & de 
gloire. II court pour ſqùtenir les ſiens; il gavance 
tout couvert du ſang d'une multitude d'ennemis qu'il 
4 
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a <Etendus ſur la pouſſiere, De loin il pouſſe un eri qui 
{> fait entendre aux deux armces. 

\iinerve avoit mis je ne ſai quoi de teæyrible dans fa 
voix, dont les montagres voiſines retentirent. Jamais 
Mars dans la Thrace n'a fait enterdre plus foitement 
{a cruelle voix, quand il appelie les Furics infernales, 
la guerre & la mort. Le cri de lelemaque porte le 
courage & Vaudace dans le cœur des hens, il glace 

2 d' pouvante les ennemis. Ad raſte meme a honte de 
ic ſentir trouble. Je ne ſai combien de funeltes preſa- 
ges le font fffmir, & ce qui Panime ell plutõt un de- | 
ſeſpoir qu'une valeur tranquile. Trois fois ſes genoux 
tremblans commencerent a ſe derober ſous lui; trois 
fois il recula ſans ſonger a ce qu'il faiſoit Une pà eur 
de dcfaillance & une ſueur froide ſe repandoient dans 
tous ſes membres; ſa voix enrouce & helitante ne pou- 
voit achever aucune parole; ſes yeux pleins d'un feu 
ſombre & etincelant paroiſſoient ſortir de fa tete; on 
le voyoit comme Oreſte agite par les Furie; tous ſes 
mouvemens E:oient convulſifs, Alors il commence a 
croire qu'il y a des Dicux. I] imagine les voir irri- 
tez, & entendre une voix ſourde qui fort du fond de 
Pabime pour Pappeller dans le noir Tartare. Tout lui 


fait ſentii une main celeſte & inviſible ſuſperdue ſur fa : 
rete, qui alloit Sappeſantir pour le frapper ; Velperance J 
etoit cteinte au fond de ſon coeur ; fon audace fe diſſi- \ 
poit comme la lumicre du jour diſparoit quand le foleil 1 


ſe couche dans le ſein des ondes, & que la terre sen- 
veloppe des ombres de la nuit. . | 
L'impie Adraſte trop long-tems ſouffert ſur la terte, 
fi les hommes n'euſſent eu beſoin d'un tel chatiment ; 
I'impie Adraſte touchoit enfin a ſa,gernicre heure. II 
court foreenè au- devant de ſon” incvitable deſtin; 
Phorreur, les cuiſans remords, la conſternation, la 
tureur, la rage, le déſeſpoir, marchent avec lui. A 
peine voit-il 'Telemaque, qu'il croit voir VPAverne 
qui s'ouvre, & les t6urbillons de flames qui ſortent du 
noir Phlegeton pretes a le devorer. Il Secrie, & ſa 
bouche demeure ouverte ſans qu'il puiſſe prononcer 
aucure parole. Tel qu'un homme dormant, e 
| ans 
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dans un ſonge affreux ouvre la bouche & fait des ef- 
torts pour parler; mais la parole lui manque tovjours, 
& il la cherche en vain. D'une main tremblante & 
precipitee Adraſte lance ſon dard contre Telemaque. 
Celui-ci intrepide, comme Paime des Dieux, fe couvre 
de ſon bouclier. Il ſemble que la victoire, le couvrant 
de ſes alles, tient deja une couronne ſuſpendue au- 
deſſus de fa tete. Le courage doux & paiſible reluit 
dans ſes yeux: on le prendroit pour Minerve meme, 
tant il paroit ſage & meſure au milieu des plus grands 
perils. Le dard lance par Adraſte eſt repouſſò par le 
bouclier. Alors Adraſte ſe hate de tirer ſon pte pour 
öter au fils d'Ulyſſe Pavantage de lancer fon dard 
a ſon tour. Telemaque voyant Adraſte Fepce a la 
main, ſe hate de la mettre aufh, & laiſſe fon dard inu- 
tile. 

Quand on les vit ainſi tous deux combatre de pres, 
tous les autres combatans en ſilence mirent bas leurs 
armes pour les regarder attentivement, & on attendit 
de leur combat la deſtince de toute la guerre. Les 
deux glaives, brillans comme les eclairs d'oa partent 
les foudres, ſe croiſent pluſieurs fois, & portent des 
coups inutiles fur les armes poles, qui en rentiſſent. 
Les deux combatans &allongent, de replient, „a- 
baiſſent, ſe relevent tout-à- coup, & enfin le ſaiſiſſent. 
Le lierre en naiffant au pied d'un ormeau ne ſerte 
pas plus etroitement le tronc dur & noũeux, par ſes 
rameaux entrelaſſez, juſques aux plus hautes branches 
de Varbre, que ces deux combatans fe ſerrent Pun 
Pautre. Adraſte n'avoit encore rien perdu de ſa force. 
Telemaque n'avoit pas encore toute la ſienne. A- 
draſte fait , pluſieurs efforts pour ſurprendre {on enne- 
mi, & pour Pebranler. Il tache de ſaiſir Vepee du 
jeune Grec, mais ea vain, Dans le moment ou il la 
cherche, Telemaque Venleve de terre & le renverſe 
ſur le ſable. Alors cet impie, gui avoit toujours mé- 
priſe les Dieux, montra une lache crainte de la mort; 
11 a honte de demander la vie, & il ne peut s em- 
pecher de temoigner. qu'il Ja deſire. II tache d'c- 

Lou. II. M mou- 
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' mouvoir la compaſſion de Telemaque. Fils d'Uly ſſe, 
lui dit-il, enfin c'eſt maintenant que je connois les 
juſtes Dieux; ils me puniſſent comme je I'ai merite ; 
il n'y a que le malheur, qui ouvre les yeux des hom- 
mes pour voir la verite : je la vois, elle me condamne; 
mais qu'un roi malheureux vous faſſe ſouvenir de vo- 
tre pere qui eſt loin d'Ithaque, & qu'il touche votre 
cœur 

Telemaque, qui le tenant ſous ſes genoux avoit le 
glaive deja leve pour lui percer la gorge, rcpondit auſ- 
fitot : Je r'ai voulu que la victoire & la paix des nati- 
ons que je ſuis venu ſecourir; je n'aime point a repan- 
dre le ſang. Vivez donc, Adraſte; mais vivez pour 
rTEparer vos fautes; rendez tout ce que vous avez u- 
ſurpc ; retabliſſez le calme & la juilice ſur la cote de la 
grande Heſpcrie que vous avez ſoulllce par tant de 
maſſacres & de trahiſons; vivez, & devenez un autre 
homme. Apprenez par votre chute que les Dieux [ont 
juſtes, que les mechans ſont malheureux, qu'ils fe trom- 
pent en cherchant la felicite dans la violence, dans 
Tinhumanité, & dans le menſonge ; qu'enfin rien n'eſt 
ft doux ni i heureux que la ſimple & conſtante vertu. 
Donnez-nous pour otage votre fils Metrodore, avec 
douze des principaux de votre nation. 

A ces paroles, Tclemaque laiſſe relever Adraſte, & 
lui tend la main ſans ſe dcfier de fa mauvaiſe foi: 
mais auſſitot Adraſte lui langa un ſecond dard fort 
court qu'il tenoit cache, Le dard etoit ſi aigu & lan- 
ce avec tant d'adreſſe, qu'il eat perce les armes de 
Telemaque, fi elles n' euſſent ete divines. En inẽme 
tems Adraſte ſe jette derricre un arbre pour eviter 
Ia pourſuite du jeune Grec. Alors celui-ci S crie: 
Dauniens, vous le voyez, la victoire eſt a nous; 
Pimpie ne ſe ſauve que par la trahiſon. Celui qui ne 
craint point les Dieux, crainf la mort. Aucontraire, 
celui qui les craint, ne craidt qu'eux. En diſant ces 
paroles, il s'avance vers les Dauniens, & fait ſigne aux 
ſiens qui ctoient de Vautre cote de Parbre, de couper le 
chemin au perfide Adraſte, Adraſte craint d'etre ſur- 


pris, 
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pris, fait ſemblant de retourner ſur ſes pas, & veut 
renverſer les Cretois qui ſe preſentent a ſon paſſage. 
Mais tout-a-coup T'clemaque, prompt comme la fou- 
dre que la main du pte des Dicux lance du haut 
Olympe ſur les tetes coupables, vient fondre ſur ſon 
ennemi; il le ſaiſit d'une main victorieuſe, il le ren- 
verſe, comme un cruel Aquilon abat les tendres moiſ- 
ſons qui dorent les campagne*. Il ne Tecoute plus, 
quo:que l'impie oſe encore une fois eſſayer d'abuſer de 
la bonte de {on cœur. Il lui enfonce ſon glaive, & le 
precipite dans les flames du noir Tartare, digne chäti- 
ment de ſes crimes. 


Fin du Vingtieme Livre, 
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Aaraſte ttant mort, les Dauniens tendent les mains 
aux allicz en figne de paix, & leur demandent un 
rot de leur nation. Nqlor, inconſolable d avair 
pers: fon fils, $'atJente de Fafſemblce des chef5, ou 
plufrenrs opinent qu '# faut partager les pays ders 
waincus, & ceder a Telemaque le terroir d Arpi. 
Bien loin d accepter cette Fre, Telimague fait 
Vol gue Dinterct commun des alliex e/t de choifer 
P:lydamas pour roi des Dat Fans . de leur 
laiſſer leurs terres, I. perſs ade en r/aate a ces heu- 
ples de dinner la contree d Arpi a Diemede, ſan- 
venu fortuitement. Les troubles ttant ainſi finic, 
raus fe ſeparent pour Sen retourner chacun dans ſon 


9. 


niens, loin de deplorer leur dé faite & la perte 
de leur chef, ſe réjouiren Ale leur delivrance. Es 
tendirent les mains aux alliez en ſigne de paix & de 
reconcthation. Metrodore, fils d Adraſte, que ſon 
pere avoit nourri dans des maximes de diflimulation, 
d'injuſtice & d'inhumanite, s enfuit — 
| ais 


PEINE Adraſte fut mort que tous les Dau- 
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Mais un eſclave complice de ſes infamies & de ſes 
cruautez, qu'il avoit affranchi & comble de biens, 
& auquel il ſe confia dans ſa fuite, ne ſongea qu'a 
le trahir pour ſon propre interet; il le tua par 
darriere pendant qu'il fuyoit, lui coupa la tete, 
& la porta dans le camp des alliez, eſperant une 
grande recompenſe d'un crime qui finiſſoit la guer- 
re. Mais on eut horreur de ce ſcelérat, & on le fit 
mourir. — 

Telemaque ayant vu la tete de Metrodore, qui é- 
toit un jeune homme d'une merveilleuſe beaute, & 
d'un naturel excellent, que les plaifirs & les mauvais 
exemples avoient corrompu, ne put retenir ſes larmes. 
Helas! Secria-t-i), voila ce que fait le poiſon de la 
proſperite pour un jeune prince; plus il a d'elevation 
& de vivacite, plus il Selotigne de tous les ſenti mens 
de vertu; & maintenant je ſerois pet. tre de meme, 
fi les malheurs od je ſuis ne, graces aux Dieux, & 
les inſtructions de Mentor ne m'avoient appris a me 
mod-crer, os 

Les Dauniens aſſemblez demanderent comme 'u- 
nique condition de paix, qu'on leur permit de faire 
un roi de leur nation, qui pat effacer pas ſes vertus 
Poprobre dont Pimpie Adraſte avoit couvert la roy- 
aute, Ils remercioient les Dieux d'avoir frape le 
tyran ; ils venoient en foule baiſer la main de Telé- 
maque, qui avoit ete trempee dans le ſang de ce 
monſtre, & leur defaite etoit pour eux comme un 
triomphe. Aiaſi tomba en un moment, ſans aucune 
reſſource, cette puiſſance qui menagoit toutes les au- 
tres dans PHeſperie, & qui faiſoit trembler tant de 
peuples: ſemblable a ces terrains qui paroiſſent 
fermes & immobiles, mais que Pon ſape peu à peu 
par-deſſous. Long-tems on ſe moque du foible tra- 
vail qui en attaque le fondemens, rien ne paroit af- 
foibli, tout eſt uni, rien ne $cbranle ; cependant tous 
les ſoùtiens font dctruits peu. a peu, juſqu'au moment 
ol tout-a-coup le terrain Sabaifſe & ouvre un abime. 
Ainſi une puiſſance injuſte & trompeuſe, quelque 
proſperitè quelle ie . par ſes violences, cteuſe 
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ele- meme un precipice ſous ſes pieds. La fraude & 
Finkumanite ſapent peu a peu tous les plus ſolides 
fondemens de Pautorite illegitime. On Pad mire, on 
la crainte, on tremble devant elle juſqu'zu moment 
od elle n'eſt den plus. Elle tombe de ſon propre 
poids, & rien ne la peut relever, _ parce qu'elle a de- 
truit de ſes propres mains les vrais ſoutiens de la bonne 
foi & de la juilice, qui attirent Vamour & la con- 
Hance. 

Les chefs de Varmce s aſſemble tent des le lendeman 

ur accord-r un roi aux Daunicrs. On prenoit plaitr 
4 voir ies deux camps con fondus par une amitiè ſi ine- 
fperce, & les deux rinte qui nen failoient Plus qu'une. 
Le ſage N. tor ne f :t fe trouver dans ce conſeil, parce 
gue la douicur jointed la vieilleſſe: voit fletri fon cœur 
"eomine 13 rl ve ab- t & Fair lang. ir le ſoir _ fleur, 
qui stoit e wetin pendaus la na Hence de I'Aurore, la 
zie & ornement des vertes campagnes. Ses yeux 
etoiunt devenrs deux ſort sines ce larmes qui ne pon- 
voic!t tarir. Loin dx senfgycit le dovx ſommcell, 
qui charmr le: plus criſantes peines; Veiperance, qu 21 
wit ln oh du Ceur ce l'ho me, toit <tcinte en lui. 
Toute nourriture <toit amere & cet infortune veillard. 
La lumicre meme lai Eteit odicuſe; ſon ame ne de- 
IN ingot ps qu quitre lon corps, & qua is plon- 


ger don terne ie uit d empire de Piiton, Tou 
4 % . : * == . * "£: 41 
les an lui pielcient en vaing fon cear en defaillance 


ctolt Jogc ate de toute 16 , comme un maiade eſt 
dtp; Eves meill urs alimens A tout ce Ju! on pou- 
V it | 141i d Pi CGUCHITT, il ne re P ondoit 9* * P ar 
Ces gen i 1 n, C& de, largiott, De tems en tems en 
emed! : OFifmtrate, Piüſtrate, Piſiſtrat, mon 
Hie! tu 9 je te ſuis. Piſiſtrate, tu me ren- 
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| er 
dras it mort douce. O mon cher it! qe n 
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Fass 16 441k: LS: heute. ent! res ſans Prononcer au- 
cone patal, mais gemiſſant, Ievant les mains & les 
ye x hoe de larmes vers le ciel. 

(c nee lee races g ſſemblez attendoĩent Te- 
zemaque, qui ctol: aupreg ou corps de Piſiſtrate. II 
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r padoĩt ſur ſon corps des fleurs a pleines mains; i 
y ajoutoit des paxfums exquis & verſoit des larmes 
zmeres. O - cher compagnon ! lui diſoit-il, je 
n'oublierai jamais de Cavoir vu a Pylos, de Yavorr 
ſuivi a Sparte, de Cavoir retrouve (ur les bord; de la 
grende Heſperie. Je te dois mille & mille ſoins; je 
t'aimois, tu m'aimois auſſi, 'i connu ta valeur, elle 
auroit ſurpaſſé celle de pluſicurs Grecs fameux He- 
las! elle Va fait mourir avec gloire ; mais elle a de- 
robè au monde une vertu naiſſante qui edt égalè celle 
de ton pere. Qui, ta ſageſſe & ton eloquence dans 
un üge mir auroient ©te ſemblabies a celles de ce 
vicillard, Padmiration de toute Ia Grece. Tu avois 
deja cette douce inſinuation, a Jaquelle on ne peut re- 
filter quand il parle; ces manieres naives de raconter; 
cette ſage moderation, qui eſt un charme pour ap- 
pailer, les eſprits irritez ; cette autorite qui vient de | 
la prudence & de la ſorce des bons conſeile. Quant 
tu parlois, tous pretuient rVoretlie, tous stoient pre- 
venus, tous avoient envie de trouver que tu avois raj» 
ſon; ta parole ſimple & ſans fate coulnit Mans les 
cœuts comme la roſ{ce ſur Pherbe paiſſante. Helas ! 
tart de biens que nous poſſédions il y a quelques 
heures, nous ſont enle vez pour jamais! Piſiſtrate, que 
j'embraſſai ce matin, n'clt plus; il ne nous en reſte 
qu'un dduloureux fouverrr, Au moins ſi tu avois 
fei mé les yeux de Neſtor, & non pas que nous euſ- 
ſion ferme les tiens, il ne verro:t pas tout ce qu'il 
voit, & il ne ſeroit pas le plus malizureux de tou: les 
per-- 
Apres ces paroles, Te!emaque fit laver la playe ſan- 
glante qui eto't gans le cote de Piſiſtrate. Il le fe | 
ctendre ſur un lit de pourpre, ou la !ece panchve avec 
la paleur de la mort, il reſtembloit à un jeune arbre, 
qui 4yant couvert la terre de ſon ombre, & pouſ & 
vers le ciel ſes rameaux fleuris, a ctè entamè par le | 
t-:nchant de la coignee d'un bucheron. II ne tient 
Pius 2 ſa racine ni a la terre, mere feconde qui nour- 
ris ſes tiges Cans fon ſein: il languit, ſa verdure Sef- 
1 | face; ; 
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face; il ne peut plus ſe ſoũtenir, il tombe; ſes ra- 
meaux qui cachoient le ciel, trainent ſur la pouſſiere, 
fletris, & deſſechez; il n'eſt plus qu'un tronc abatu 
& depcuillè de toutes ſes graces, Ainſi Piſiſtrate en 
proye a la mort etoit deja emporte par ceux qui de- 
voient le mettre dans le bucher fatal. Deja la flame 
montoit vers le ciel. Une troupe de Py liens, les yeux 
baifſez & pleins de larmes, leurs armes renverſces, le 
conduiſoient lentement. Le corps eſt bientot brule, 
les cendres ſont miſes dans une urne d'or, & Telema- 
que, qui prend ſoin de tout, conſie cette urne comme 
un grand treſor a Callimaque, qui avoit ete le gou- 
verneur de Piſiſtrate. Gardez, lui dit-il, ces cendres, 
triſtes, mais precieux reſtes de celui que vous avez aimè. 
Garde- les pour ſon pere; mais attendez a les lui don- 
ner quand il aura aſfez de force pour les demander : 
ce qui irrite la douleur en un tems, Padoucit en un 
autre. 

Enſuite Telemaque entra dans l'aſſemblée des rois 
liguez, cd des qu'on Pappergut, chacun garda le ſi- 
lence pour Fecouter, Il en rougit, & on ne pou- 
voit le faire parler. Les louanges qu'qn lui donna 
par des acclamations publiques ſur tout ce qu'il ve- 
noit de faire, augmenterent ſa honte ; il auroit vou- 
lu pouvoir ſe cacher. Ce fut la premiere fois qu'il 
parut embaraſſe & incertain. Enfin il demanda 
comme une grace, qu'on ne lui donnãt plus aucune 
louange. Ce n'eſt pas, dit- il, que je ne les aime, 
ſur- tout quand elles ſont donnces par de fi bons juges 
de la vertu; mais c'eſt que je crains de les aimer 
trop: elles corrompent les hommes, &efles les rem- 
pliſſent d'eux-memes, elles les rendent vains & pre- 
ſomptueux; il faut les meriter & les fuir. Les me- 
illeures louanges reſſemblent aux fauiles. Les plus 
mcchans de tous les hommes, qui ſont les tyrans, ſont 
ceux qui fe font le plus louer par des flateurs. Quel 
plaiſir y a-t-il a etre louè comme eux! Les bonnes 
lovanges ſont celles que vous me donnerez en mon 
abſence, ſi je ſuis aiſ.z beureux pour en meriter. 
Si vous me croyez veritablement bon, vous devez 
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croire auſſi que je veux etre modeſte & craindre la 
vanite. Epargnez-moi donc, fi vous m'eltime?, : & 
ne me loucz pas comme un homme amoureux de 
louanges. 

Apres avoir parle ainſi, Telemaque ne r.ipondit plus 
rien à ceux qui continuoient de ]'clever juſqu'au ciel, 
& par un air d'indifference il arrẽta biento: les louanges 
qu'on lui donnoit. On commenga a craindre de le fa- 
cher en le louant; mais Vadmiration augmenta, tout 
le monde ſachant la tendreſſe qu'il avoirtemoignee 4 
P;tfirate, & le ſoin qu'il avoit pris de loi rendre les 
derniers devoirs. Toute armee fut plus touchee de 
ces marques de la bonte de ſon cur, que de tous les 
prodiges de ſageile & de valcur qui venoient d'eclater 
en lui. II eſt ſage, il «ft vaillant, ſe diſoient-ils en 
ſecret les uns aux autres; il cit l'ami des Dieux, & le 
vrai heros de notre age ; il eſt au- deſſus de Phumanite. 
Mais tout cela n'eſt que merveilleux, tout cela ne fait 
que nous ctonner, Il eſt humain, il eſt bon, il eſt ami 
fidèle & tendre; Keſt compatiſſant, liberal, bien ſai- 
ſant, & tout entier a ceux qu'il doit aimer ; il eſt les 
delices de ceux qui vivent avec lui; il geſt de fait de fa 
hauteur, de ſon indifference & de fa fierte. Voila ce 
qui eſt d'uſage, voila ce qui touche les cœurs, voi! 
ce qui nous attendrit pour lui, & nous rend ſenſibles 2 
toutes ſes vertus: voila ce qui fait que nous donner -- 
ons tous nos vies pour lui. | 

A peine ces diſcours furent-ils finis, qu'on fe hata 
de parler de la nccefſite de donner un roi aux Dau- 
niens. La plupart des princes qui etoient dans le 
conſeil, opinoient qu'il faloit partager entre cux ce 


pays, comme une terre conquiſe. On offrit a Tele- 


maque pour ſa part la fertile contre? d' Arpi, qui 
porte deux fois Van les riches dons de Cercs, les doux 
preſens de Bacchus, & les fruits toujours verds de 
Folivier conſacre a Minerve. Cette terre, lui diſoit- 


on, doit vous faire oublier la pauvre Ithaque avec ſes 


cabanes, & les rochers affreux de Dulichie, & les bois 
fazvages de Zacynthe, Ne cherchez plus ni votre 


pere, 
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pere, qui doit etre peri dans les flots au promontoire 
de Capharce, par la vengeance de Nauplius & par 
la colcre de Neptune; ni votre mcre que ſes amans 
poſſedent depuis votre depart; ni votre patrie, dont 
la terre n'eſt point favorzſce du ciel, comme celle que 
nous vous offrons. II ecoutoit patiemment ces diſ- 
cours; mais les rochers de Thrace & de Theſſalie ne 
ſont pas plus ſourds ni plus inſenſibles aux plaintes 
des amans deſeſperez, que Telemaque l'etoit a toutes 
ces offres. 

Pour moi, repondit-il, je ne ſuis touché ni de ri- 
cheſſes ni de delices. Qu'importe de poſſeder une plus 
grande etendue de terre, & de commander a un plus 
grand nombre d' hommes? On r'en a que plus d' em- 
baras & moins de liberte, La vie eſt aſſez pleine de 
malheurs pour les hommes les plus ſages & les plus 
moderez, ſans y ajouter encore la peine de gouverner 
les autres hommes indociles, inquiets, injuſtes, trom- 
peurs & ingrats. Quand on veut étre le maitre des 
hommes pour Pam6ur de ſoi-meme, n'y regardant que 
fa propre autorite, ſes plaiſirs & fa gloire ; on eſt im- 
pie, on eſt tyran, on eſt le flèeau du genre humain. 
Quand au contraire on, ne veut gouverner les hommes 
que ſelon les vrayes regles pour leur propre bien; on 
eſt moins leur maitre que leur tuteur ; on n'en a que 
la peine qui elt infinie, & on eſt bien éloignè de vou- 
Joir etendre plus loin ſon autorite, Le berger qui ne 
mange point le troupeau, qui le defend des loups en 
expolant ſa vie, qui veille nuit & jour pour le conduire 
dans les bons piturages, n'a point d'envie d'augmen- 
ter le nombre de ſes moutons, & d'enlever ceux du 
voiſin ; ce ſeroit augmenter ſa peine. Quoique je n'aye 
jamais gouverne, ajoutoit Telemaque, j'ai appris par 
les loix, & par les hommes ſages qui les ont faites, 
combien 1] eſt penible de conduire les villes & les roy- 
aumes. Je ſuis donc content de ma pauvre Ithaque; 
quoi qubelle ſoit petite & pauvre, jaurai aſſez de gloir 
pourva que j'y regne avec juſtice, picte & courage. 
Encore meme n'y regnerai-je que trop tot. Plaiſe aux 

Dieux, - 
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Dieux, que mon pere, echappè a la fureur des vagues, 

y puiſſe regner juſqu'a la plus extreme vieilleſſe, & 

2 je puiſſe apprendre long-t ms {ous lui comment il 

aut vaincre ſes paſſions, pour ſavoir moderer celles de 
4 tout un pcuple! 

Enſuite Tel-maque dit: Ecoutez, © princes aſ- 
ſemble ici, ce que je croi vou: devoir dir.: pour 
votre interet, Si voss donnez aux Dauniens un 
roi juſte, il les conduira avec juitice, il leur ap- 
prendta combien il eſt utile de conſerver la bon- 
ne foi, & ce n''uſurper jamais le bien de ſes voi- 
ſins. Celt ce qui wont jamais pu aprendre ſous 
Fimpie Adr. ſte. Landi qu'ils feront conduits par 
un roi ſage & modéte, vous raurez rien a crain- 
dre. II, vous devront ce bon roi que vous leur 
aurez donne: ils vous devront la paix & la pro- 
ſperite dont ils jourront. Ces peuples, loin de 
vous attaquer, vous beniront ſans ceſſe, & le roi 
& le peuple ſeront l'ouvrage de vos mains. Si au 
contraire, vous vou'e: paftager leur pays entre 
vous, voici les malteurs que je vous predis. Ce 
peuple pouſſe au d-ſeſpoir recommencera la guer- 
re; il combatra juſtement pour ſa-liberte, & les, 
Dicux enncmis de la tyrannie combatront avec 
lui. Si les Dicux s'en meient, tot ou tard vous 
ſerez confondus, & vos proſfperitez ſe diiſipcront 
comme la fumee. Le conſeil & la ſageſſe ſeront 
otez a vos chefs, le courage a vos armees, Pabon- 
dance a vos terres. Vous vous flaterez, vous ſe- 
rez temeraires dans vos entrepriſes, vous ferez taire 
les gens de bien qui voudront dire la verite ; vous 
tomberez tout-a-coup, & Ton dira de vous: Sont-ce 
donc là ces peuples floriſſans qui devoient faire la 
loi à tout la terre? Et maintenant ils fuyent devant 
leurs ennemis; ils ſont le jouet des nations qui les 
foulent aux pieds. Voila ce que les Dieux ont fait: 
voila ce que méritent les peuples injuſtes, ſuperbes 
& inhumains. by 


De 
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De plus, conſfiderez que fi vous entreprenez de 
partager entre vous cette conquete, vous reuniſſez 
contre vous tous les peuples voiſins. Votre ligue 
formee pour defendre la liberte commune de 'Heſpe- 
rie contre Puſurpateur Adraſte, deviendra odieule ; 
& c'eſt vous-memes que tous les peuples accuſeront 
avec raiſon de vouloir uſurper la tyrannie univerſelle. 
Alais je ſuppoſe que vous ſoyez victorieux & des 
Dauniens & de tous les autres peuples, cette victoire 
vous detruira ; voici comment. Confiderez que cette 
entrepriſe vous deſunira tous. Comme elle n'eſt point 
fondee fur la juſtice, vous n'aurez point de regle pour 
borner entre vous les 'pretentions de chacun; chacun 
voudra que. ſa part de la conquete ſoit proportionce a 
ſa puiſſance; nul d'entre vous n'aura aſſez d'autorite 
parmi les autres pour faire ce partage paiſiblement. 
Voila la ſource d'une guerre, dont vos petits-enfans 
ne verront pas la fin. Ne vaut- il pas mieux etre 
juſte & moderc, que de ſuivre ſon ambition avec 
tant de peril & au travers de tant de malheurs ine- 
vitables ? La paix profonde, les plaiſirs doux & inno- 
cens qui Paccompagnent, Pheureuſe abondance, Va- 
mitie de ſes voiſins, la gloire qui eſt inſeparable de 
la juſtice, Pautorite qu'on acquiert en ſe rendant 
par la bonne foi Varbitre de tous les peuples Etrangers, 
ne ſont- ce pas des biens plus deſirables que la folle 
vanite d'une conquete injuſte? O princes! © rois ! 
vous voyez que je vous parle fans interet. Ecoutez 
donc celui qui vous aime aflez pour vous contre- 
dire & pour vous deplaire, en vous repreſentant la ve- 

rite. 1 
Pendant que Telé maque parloit ainſi avec une au- 
torite qu'on n'avoit jamais vue en nul aũtre, & que 
tous les princes ctonnez & en ſuſpens admiroient la 
ſageſie de ſes conſeils, on entendit un bruit confus 
qui ſe repandit dans tout le camp, & qui vint juſ- 
qu'au lieu on fe tenoit Paſſemblee. Un ctranger, 
dit-on, eſt venu aborder ſur ces cotes. avec une troupe 
d'hommes armez, Cet inconnu 6k d'une haute 
| mine, 
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mine, tout paroit hetoique en lui; on voit aiſe nent 
qu'il a leng-tems ſouffert, & que {on grand courage 
Pa mis au deſſus de toutes fes ſoufftanccs. L'aboid 
les peuples da pays, qui gardent 1-5; core, ent vou 
le repouſſer comme un ennemi qui vent faire ure ir- 
ruption : mais apres avoir tire {Un ee ved un air in- 
trepide, il a ceciare qu'il àautoit ſe Ucterere, i on 
Pattaquoit ; mais qu'il ne demandoit que le pax & 
Phoſpitalite. Avfſitot il a preiene da ronuwa d'o- 
Iivier comme un {uppiiant. On Va cone; I de— 
mandè a Ecre conduit vers ccux qui gonveracit dans 
cette cote de PHeſperie, & ou amen ici pour le faire 
parler ©ux rols aitemble-., | 7 

A peine ce diſcours fut- il acheve, qu'on vit cntrr 
cet inconnu avec une majeite qui usptt one ate 
ſemblee. On aurdit cru fictiement que c'eit le 
Dieu Mars, quand il aſſemble tur les montegacssde 
Thrace ies troupes farguinaires. II commriga a 
parler ainſi: 

O vous, paſteurs- des peuples, qui eters fans doute 
aſſ mb ez ici pour cef-nere la patrie conffe ſes enne- 
mis, ou pour faire fl-urir les plus juſtés loix, ecou- 
tez un homme que la fortune a yericcute. Faſſent 
les Dieux que vous n'eprouviez jamais de ſemb!l.bies 
malheutrs! Je ſuis Diomede, rot d'Etolie, qui bleflai 
Venus au fiege de Troye.* La vengeance de cette 
Decil: me pourſuit dans tout Vunivers. Neptune, qui 
ne peut rien refuſer a la divine fille de la mer, in'a 
livre a la rage des vents & des flots, qui ont biiſe 
pluſicurs fois mes vaiſſeaux contre les ccueilis. L'in- 
exorable Venus m'a ote toute eſperance de revoir mon 
royaume, ma famille, & cette douce lamitre du pays 
ou j'ai commence de voir le jour en naiuant. Non, 
je ne reverral jamais tout ce qui m'a cte le plus cher 
au monde. Je viens apres tant de nauffages chercher 
ſar ces rives incaunues un peu de repos & une retruite 
alurce. Si vous craignez les Dicux, & {ur-t' ut Jupi- 
ter qui a ſoin des ctrangers; fi vous Etes ſenſibies d la 
com paſiion, ne me retulez pas dans ces va..cs pays 
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quelque coin de terre ſterile, quelques deſerts, cuel- 
ques ſabices, ou gutig{.es rochers Elcarrez, pour y fon- 
der avec mes compagrons ure ville qui ſoit du meins 
une triſte image. de notre patrie pexdue Nous ne de- 
mardons qu'un peu d'eipace qui vous font inutile. Nous 
vivruns en pax avec vou dans une etroite alliance; 
vos enncutis teront les no res; nous entrerons dans 
tous vos interets; nous ne demandons que la liberté 
de vivre ſelon nos loix. 

Pendant que Diomede parloit ainſi, Tele maque 
2yant les yeux att:che- fur lui, montra ſur fon viſage 
toutes les differente paſhons. Quand Diomede com- 
merca a parler de ſes longs miJheurs, il eſpera que 
cet homme ni jeſtucux ſeroit fon pere. Auſſitor qu'il 
ent ceclare qu'i: etoit Diomede, e viſage de Tele ma- 
que te fletrit comme une belle fleur que les noirs aqui- 
lons viennent de terpir de leur c ufle cruel. Enſuite 
les paroles de Diomeve, qui le plaigrott de la longue 
colere d'une Divine, Pattendrirent par le fouvenir 
des memes diſgrices ſouffertes par ſon pere & par lui. 
Des larmes mgiees de douleur & de joy e couictent fur 
18 joues, & 1 ſe jetta tout- a- coup lur Diomede pour 
Fembraſlcr, 

Je ſais; dit-il, le fils d'Ulyſſe que vous avez con- 
no, & qui ne vous fut Pas inutile quand vous prites 
les chevaux fameux de Rh-tus. Les Dicux leon 
traite conime vous ians pitie. Si les oracles de  E- 
rebe ne ſont pas trompeurs, il vit encore; mais he- 
las! il ne vit point pour moi. J'ai abandonné Ithaque 
pour le chercher; je ne puis revoir maintenant ni 1- 
thaque ni lui. Jugez par mes malheurs de lu eom paſ- 
hon que j'ai pour le voires, L'a vantage qu'il y a a 
Etre malhevreux, c'eſt qu'on fair compatir aux peines 
&avirui. Quoique je ne foisFci qu*ctranger, Je puis, 
o grand Diomede, (car maigre les mileres qui ont 
accible ma putiie dans mon ertance, je n'ai pas été 
aſſiz mal eleve pour ignarer quelle cit votre gleire 
dans les combats ;} Je puis, 6 le p'us invincibie de 
tous les Grecs apres Achille, vous procur:r qucique 
ſecours. Ces princes que vous voyez ſont humains; 

ils 
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ils ſavent qui] n'y a ni vertu, ni vrai co:rage, ni 
gloire ſolide ſans Phumante, Le malheur ajourc un 
nouveau luſtre a la gloire des grands hommes. II 
leur manque quelque choſe tandis qu'ils n'ont jamais 
etè malheurcux. Il manque duns leur vie des excm- 
ples de patience & de fermete. La vertu ſouffrante 
attendrit tous les cœuts qui ont quelque gout pour la 
vertu. Laiſſez-nous donc le ſoin de vous conſoler; 
puiſque les Dicux vous menent a nous, c'eſt un pré- 
ſent qu'ils nous font, & nous devons nous croire heu- 
reux de pouvoir adoucir vos peincs. 

Pendant qu'il parloit, Diomede etonne le regardoit 
fixement, & ſentoit ſon e ur tout émü. Is s'em- 
raſſoient comme s'ils avo;ent cte long- tems liez d'une 
amiti: ctroite, O digne fils du ſage Ulyſſe, diſoit 
Diomede, je reconnois en vous la douccur de ſon vi- 
ſage, la grace de ſes diſcours, la force de fon elo- 
quence, la nobleſſe de ſes ſentimens, & la ſageile de 
ſes penſees. 

Cependant Philoctete embraſſa le grand fils de Ty- 
dee ; ils ſe raconterent leurs triſtes avantures. Enſuite 
Philoctete lui dit: Sans doute vous ſerez bien aiſe de 
revoir le ſage Neſtor ; il vient de perdre Piſiſtrate le 
dernier de ſes enfins ; il ne lui reſte plus dans la vie 
qu'un chemin de larmes qui le mene vers le tombeau. 
Lene le conſoler. Un ami malheureux eſt plus pro- 
pre qu'un autre a ſoulager fon cœur. 

I's allerent auſſitot dans la tente de Neſtor, qui re- 
connut a peine Diomede, tant la triſteſſe abatoit ſon 
- Eſprit & ics ſens. D'abord Diom<de pleura avec lui, 
& leur cntrevue fut pour le vieillard un redoublement 
de douleur ; mais peu a peu la prelence de cet ami ap- 

paiſa fon cozur. & reconnut aiſement que ſes maux 
Etoient un peu ſulpendus par le plaifir de raconter ce 
qu'il avoit ſouffert, & d'entendre à fon tour ce qui ctoit 
arrive a Diomede. | 

Pendant qu't!s $*entretenojent, les rois aſſemblez 
avec Telemaque - xamino'/eut ce qu'ils devoient faire. 
Telemaque leur conſeilloit de donner a Dioms de le 
pays d' Arpi, & de choiſir pour roi des Dauniens Po- 
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lydamas qui ctoit de ſeur nation. Ce Polydamas e- 
toit un tameux capitaine qu'Adraſte par j lonſie n'a- 
i jamais voulu employer, de peut que Pon wattri- 
buat a cet homme habile le ſucces dont il eſperoit 
d'avoir feul toute la gloire. Polydamas Pavoit ſou- 
vent averti en particulier, qu'il expoſoit trop ſa vie & 
le falut de fon ctat, dans cette guerre contre tant de 
nations ConJurees ; il Pavoit voulu engager a tenir une 
conduite plus droite & plus moderce avec les voiſins: 
mais les hommes qui haiſſent la verite, haifſent ar ff 
les gens qui ont la bardieſſe de la dite. Ils ne fort 
touchez, ni de leur fincerite, ni de leur zele, ni de 
leur definterefſlement. Une proip-rite trompeuſe en— 
durciſſoit le cœur d' Adraſte contre les plus ſalutaires 
conſeils. En ne les ſuivant pas, il triomphoit tous les 
jours de ſes ennemis. La hauteur, la mauvaiſe foi, 
la violence metfoient totjours la victoire dans fon 
parti. Tous les malheurs dont Pol!ydamas Pavoit fi 
long tems menace, n'arrivoient pas. Adtaſte fe me- 
quoit d'une ſageſſe timide qui prevoit toujours les in- 
conveniens. Polydamas lui <toit inſupportable. II 
Veloigna de toutes les charges; il le laiſſa languir dans 
la ſolitude & dans la pauvrete. 

'D'abord Polydamas fut accable de cette diſgrace; 
mais elle lui donna ce qui lui manquoit, en lui on- 
vrant les yeux (ir la vanite des grandes fortunes. II 
devint ſage a ſes depens; il fe rejouit d'avoir Ete mal- 
heureux ; il apprit pea à peu a ſouffrir, a vivre de 
peu, à fe nourrir tranquile ment de la'vérite, a cu'ti- 
ver en lui les vertus ſceretes qui {ont encore p'ts eſti- 
mables que les cclatantes; erfia a fe paſter des hom- 
mes. I] dcemevra au pied du mont Gaigan dans un 
deſert, ou un rocker en demi-voute lui ſervoit de toit; 
un ruiſſeau qui tomboit de la montagne, appaiſoit fa 
ſoif; quelques arbres lui donndient leurs fruits. II 
avoit deux eſclaves qui cultivoient un petit champ, 
il travailloit lui- mème avec evx de {is propres mains, 
La terre le payoit de ſes peines avec yfure, & ne le 
laiſſoit manquer de rien; il avoit non ſculement des 
fruits & des legumes en abondance, mais encore tou- 
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tes ſortes de fl-urs odorif-rantes. La il Cep'oroit e 
malheur des“ peuples, que l'ambition inſenſce d'un 
roi entraine a ct perte. La il attendoit chaque jour 
que les Dieux jaitcs, quoique patiens, fiſſont tomber 
Adraite. Plus - ta. proſpetic e croiſſoit, plus il croyoit 
voir de pres fa chüte inevitable; car Pimprudence 
beurcuſe dans les fautes, & la puiſſance montee juſ- 
qu'au dernier excës d'autoritèe abſolve, ſont les avant- 
coureurs du renxerſement des rois & des royaumes. 
Quand 1] apprit la defaite & la mort d' Adrafic, il ne 
teinGigna aucane joye, ni de avoir prevuc, ni c'ctre 
dcherè de ce tyran; il gemit ſeulement par la crainte 
de voir les Dauniens dans la ſervitude. 

Voila homme que T clemaque propoſa pour le faire 
regner. II y avoitd:ja quelque tems qui connoiſſuit 
ſon courage & ſa vertu; car Lalemaqus ielon les con- 
ſeus de Mentor ne ceſſoit de Cintormer par tout des 
qualitez bonnes & mauvailes de toutes le pet ſonnes 
qui ctoient dans quelque emploi conſiderable, non 
ſeulem ent dans les nations allices qui fervojent en 
cette guerre, mais en, ore chez les ennemig don pt in- 
Cipal ſoin ctoit de decoàavrir & d'examiner partout 
le: hommes qui avoient queique talent, ou une vertu 
Part, calicre. 

Les princes ailiez eurent d' ebord quelque repu- 
gn:nce a mettre Polydamas dans Ja royaute. Nous 
avons eprouve, diſdient-ils, combien vn roi des Dau- 
niens, quand il aime la guerre, & qu'il ait la faire, 
eſt redoutible a ſes voiſins. u en en un gra rd 

capitaine, & il peut nous jetter dans de gra nds pers, 
Nlais 1cl-maque leur repondit: Poly damas, il eſt 
vrai, ſait la guerre, mais 11 aime la paix; & voila les 
acut cho'es, quiil faut ſouhaiter. Un homme qui 
connoit les mMalbeurs, les dangers & ſes difficultez de 
la guerre, eit bien plus capable de Veviter, qu'on an- 

tre qui nen a at cund expe rience. II a appris a goa- 
ter le bonheur d'une vie tranquile; il a condazan< les 
entrepriſes U*Acralte ; il en a Prevu les ſuites funeſtes. 
Un prince foible, & ignorant eſt plus a craindre pour 
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vous, qu'un homme qui connoitra, & qui decidera 
tout par lui-meme. Le prince foible, Ignorant & 
ſins exrcrience, ne verra que par les yeux d'un fa- 
vori p-flionne, ou d'un miniſire fl.teur, inquiet & 
ambiticux. Ainſi ce prince avengle sengagera a (a 
guerre ſans la vouloir faire; vous ne pourrez jamais 
vos aſſurer de lui, car il ne pourra jamais etre fur 
de lui-mcme ; il vous manquera de parole, il vous re- 
duira bientot à cette extremite, qu'il faudra, ou que 
vous le f ſſi-z perir, ou qu'il vou accable N'ctt-1] 
pas plus utile, plus for, & en meme tems plus juſte 
& plus noble, de rapordre fidè ement a la confiance 
des Dauiizus, & de leur donner un roi digne de 
commander: 

Toote Paſcrblie fot perſaade par ces diſcours, 
On alla propoſer Poly damas aux Daun'ens, qui aitcn- 
Ce1-nt une reponſe xvec im pati: nce. Quand ils enten- 
dirent le rom di Polydamas, ils rcponoirent : Nous 
c noiſſons bien maint nant que les princes allicz 
veulent agir de bonne foi avec nous & {aire une paix 
eternelle, puiſqu' ils nous veulent-conrer pour roi un 
homme fi vertueax & f capable de nous gouverncr. Si 
on nous cut prbpoſe un homme äche, ell. mirc & 
m :]-inftruit, nous aurions cru qu'on n- cherchoit qu'a 
nous abgttre & qua corrompre la torme de notre gou- 
ve ra*ment, nous aurions conferve en (ecret un vif 
reil n'iment d'une conduite ſi dure & ſi artiñcicue; 
mais le choix de Poel damus nous momre une Verita- 
be candeur. Les alliez ans doute n'attendent rien 
de nous gue de julle & de nob'e ; puiſqu'ils nous ac- 
cordent un roi, qui cit incipeble de rien faire contre 
Iz liberté & Ia Sic de notre nation. Auſſi pouvons- 
ois p- oreſter à la fa e des juſtes Dieux, que les flcu- 
ves remonteront vers leurs ſources, avant que nous 
ceſſions d' aimer des rois ft bien faiſans. Puiſſant nos 
derniers neveux fe r.fſyuvenir du bienſait que nous 
recc vons acjourd hui, & renovveller ce gend ration en 
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Te'cmaque leur propoſa enſuite de donner à Di- 
omede les campagnes d' Ar pi, pour y fonder une co- 
lonie. Ce nouvcau peuple, leur diſoit-il, vous devra 
ſon <tabliſſement dans un pays que vous n'occapez 
point. Souventz-vous que tous les hommes doivt nt 
s' entr'aimer; que la terre eſt trop vaſte pour eux ; 
qu'il faut bien avoir des voifins, & qu'il vaut mieux 
en avoir qui vous [cient oblige.. de leur ctabliſſement. 
Soyez touchez du malheur d'un roi qui ne peut re- 
tourner dans ſon pays. Polydamas & lui etant unis, 
enſemble par les liens de la juſtice & de la vertu, qui 
ſont les ſeuls durables, vous entretiendront dans ure 

paix profonde, & vous rendront redoutables a tous les 
peuples voiſins qui penſeroient a Sagrandir. Vous 
vovez, © Dauniens, que nous avons donne à votre 4 
terre un roi capable d'en clever la gloire juſqu'au ciel. 
Donne: auſſi, puiſque nous vous le demandons, une 
terre qui vous eſt inutile, a un roi qui elt cigne de tou- 
tes ſortes de ſecours. 

Les Dauniens repondirent qu'ils ne pouvoient rien 
reſuſer a Telemaque, puiſque cc toit lui qui leur avoit 
procure Polydamas pour roi. Auſſitòt ils partirent 
pour Valier chercher dans fon deſert pour le faire rog- 
ner {ur eox. Avant que de partir, ils donnerent les 
ſertiles plaines d' Arpi a Diomcde pour y fonder un 
nouveau rovacme. Les alliez en furent ravis, parce 
que cette colonie des Grecs pourroit ſecourir puiſſam- 
ment le parti des allic , fi jamais les Dauniers vou- 
loient renouveller les uiurpations dont Adraſtz avoit 
donne le mauvais exemple. i 

Tous les princes ne ſongerent qu'à ſe ſeparer. Té- 
Jemaque les larmes aux yeux partit avec ſa troupe, a- 
près avoir embriſſè tendrement le vaillant Diomede, 
le ſage & inconſolable Nettor, & le fameux Pailoc- 
tete, digne heritier des leches d'Hercule. ; 
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Te lemague arrivant a Salente e/t ſur pris de voir la cams 
pagre % bien cultivee, & de trouver ſi peu de mag - 
mificence dans la ville. Mentor lui explique les rai- 
ſens de ce changement, lui fait remarguer les di- 
fant: quz empechent 4 n aire un tat de femir, & 
lui propoſe pour modrle la conduite & le gouverne- 
ment d * Loom nie. Tel nague ouwre enfuite ſor. caur 
a Mentor far fon inclination dtprujer Antiope fille de 
ce roi. Mentor en lous avec lui bes d gudllbex, 
Paſſure que les Dicux la lui dt ſtinent ; mais que fre- 

entement il ne doit finger qu'a par ths pour [thague, 
& qu à delivrer Pencloge des pourſuites ae ſes preten- 
dans. 


E jeune fils d'Ulyſſe bruloit d':tmpatience de re- 
trouver Mentor a Salente, & de s'embarquer 
avec lui pour revoir [thaque, ou il e{pe:oit que fon 
pere {-roit arrive. Quand il $'approcha de Salente, 
il fut bien ctonnè de voir toute la campaghe des 
environs, qu'il avoidlaiſſce preſque incult2 & deſerte, 


cultivee coiamèe un jardin, & pleine d'ouvriers dili— 
gens. Il recoarut 1 ouvrage & la ſageſſe de Mentor. 
| Entuite 
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Enſuite entrant dans la ville il remarqua qu'il y avoit 
moins d'artiſans pour les delices de la vie, & beaucou 

moins de magrnifhcence. Tele maque en fut cheque, 
car il aimoit naturellement toutes les choſes qui ont de 
Peclat & de la politeſſe; mais d'autres penſces occu- 


perent auſſitòt ſon eſprit. II vit de loin venir a lui 


IJdomcnee avec Mentor. Auſſitöt ſon cœur fut emu 
de joye & de tendreſſe. Malgre tous les ſuccès qu'il 
avoit eus dans [1 guerre contre Adtaſte, il craignoit 
que Mentor re füt pas content de lui, & a m ſure 
qu'il s'vançoit, il cherchoit dans les yeux de Xlentor, 
pour voir il n' av oit rien à ic reprocher. 

D*abord Idomence embr: ſſi Tele maque ce mme fon 
propre fils; enſuite Tele maque fe jetta au cou de 
Mentor, & Parroſa de ſes larmes. Mentor lui dit: 
Te ſuis content de vous: vous avez fait de grandes 
fautes, mais clles vous ont ſervi a vous connoitre, & 
a vous defier de vous-meme. Souvent on tire plus de 


fruit de ſes fautes, que de ſes belles actions. Les 


randes actions enflent le cœur, & inſpirent une pre- 
— dangereuſe. Les fautes font rentrer Phom- 
me en lui-meme, & lui rendent la ſageſſe qu'il avoit 
perdue dans les bons ſucce-, Ce qui vous r. ſte à faire, 
c'eſt de Jouer les Dieux, & de ne vouloir pas que les 
hommes vous lovent. Vous avez fait de grandes 
choſes: mais avovez la veritez ce n'eſt guere vous 
par qui elles ont été faites. N'eſt-il pas- vrai qu'elles 
vous ſont venues comme quelque choſe d'ctranger 


qui étoit mis en vous? N'ettez-yous pas capable de 


les gãte r, & par votre promptitude, & par votre im- 
pruderce ? Ne ſentiez vous pas que Nfinerve vous à 
comme transforme en un autre homme au- deſtus de 
voue-méme, pour faite par vous ce que vous avez 
fait? Elle a tenu tous vos defauts en ſuſpens, comm? 
Neptune quand il appaiſe les tempetes, ſuſpend les 
flots irritez. 

Pendant qu*Idomence interrogeoit avec cu ringt 
les Cretois qui ctojent revenus de la guerre, Telema- 
que Ccoutoit ainki les ſuges conſeils de Mentor. En- 
fuite il regardoit de tous cotez avec ctonnement, & di- 

| | ſoit 
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ſoit a Mentor : Voici un changement dont je ne com- 

rens pas bien la raiſon : eſt- il arrive quelque calamite 
a Salente pendant mon abſence ? D'ou vient que Von 
n'y remarque plus cette magnificence qui eclatoic 
par- tout avant mon depart? Je ne vois plus ni or, ni 
argent, ni pierres precieuſes; les habits ſont ſiniples; 
les batimens qu'on y fait ſont moins vaſtes & moins 
ornez ; les arts languiſſent; la ville eſt devenue une 
ſolitude, 

Mentor lui repondit en ſouriant: Avez-vous re- 
marque Petat de la campagne autour de la ville? Oui, 
reprit Tel:maque; j'ai vu par- tout le labourage en 
honneur, & Jes champs defrichez. Lequel vaut mieux, 
ajouta Mentor, ou une ville ſuperbe en marbre, en or 
& en argent, avec une campagne negligce & ſtcrile, 


cou une campagne cultivee & fertile, avec une ville 


mediocre & modeſte dans ſes mœurs? Une grande ville 
fort peuplee d' artiſans occupez a amollir les mœurs par 
les delices de la vie, quand elle eſt entource d'un roy- 
aume pauvre & mal-cultive, reſſemble a un monſtre 
dont la tete eſt d'une groſſeur enorme, & dont tout le 
corps extenue & prive de nourriture n'a aucune pro- 

ortion avec cette tete: c'eſt le nombre du peuple & 
— des alimens, qui forment I vraye force & 
la vraye riche e d'un royaume. Idomenee a mainte- 
nant un peuple innombrable & infatigable dans le tra- 
vail, qui remplit toute l'etendue de fon pays; tout fon 
pays neſt p.us qu'une ville. Salente n'cn eſt que le 
centre. Nous avons tranſportè de la ville dans la cam- 
pagne, les hommes qui manquoient a la campagne, 
& qui ctoient ſurperfl is dans la ville. De plus, nous 
avons attire dans ce pays beaucoup de peuples ctran- 
gers. Plus ces peuples fe multiplient, plus ils multi- 
pl:ent les fruits de la terre par leur travail; cette mul- 
tiplication ſi douce & fi paiſible aug. nente plus ſon roy- 
aume qu'une conquete. On n'a rcette de cette ville 
que les arts ſuperflus, qui dctournent les pauvres de la 
culture de la terre pour les vrais beſoins, & qui cor- 
rompent les riches, en les jettant dans le faſte & dans 
la 
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la muleſie : mais nous n'avons fait aucun tort aux 
beaux arts, ni aux hommes qui ont un vrai genie pour 
les cuitiver. A Idomence eſt beaucoup plus puiſ- 
ſant qu'il ne P'etoit quand vous admiriez fa magnifi- 
cence. Cet cclat eblouiſſant cachoit une foibleite & 
une miſere qui cuſſent bientõt renverſe ſon empire: 
maintenant il a un plus grand nombre d'hommes, & 
il les nourrit plus facilement. Ces hommes accoutu- 
mez au travail, a la peine & au mepris de la vie par 
l'amour des bonnes loix, font tous prets a combatre 
pour Cefcndre les terres cultivees de leurs propres 
mains. Bientot cer etat, que vous croyez dechu, ſe- 

ra la merveille de  Heſperie. | 
Souvenez-vous, 6 Telemaque, qu'il y a deux cho- 
ſes pernicieuſes dans le gouvernement des peuples, auſ- 
quelles on n'apporte preſque jamais aucun remede. 
La premiere eſt une autorice injuſte & trop violente 
dans les trois, La ſeconde eſt le luxe qui corrompt 
les mœurs. Quand les rois 'accoutument a ne con- 
nuitre plus d'autres loix que leurs volontez abtolues, 
& qu'ils ne mettent plus de frein a leuts paſſions, ils 
peuvent tout; mais a force de tout pouvoir, ils ſap- 
pent le fondement de leur puiſſance. Ils n'ont plus 
ce regle et ttaine, ni de maximes de gouvernement; 
chacun a l'envi les flate; ils n'ont plus de peuples; il 
leur reſte que des efclaves dont ie nombre diminue 
chaque jour. Qui leur dira la verite ? Qui donnera 
des bornes au torrent? Tout cede ; les fages en fu- 
yent, ſe cackent, & gemiſſent. Il n'y a qu'une re- 
volution ſoudaine & violente, qui puiſſe ramener cette 
puiſſance ceborece dans ion cours naturel. Souvent 
meme le coup qui pourrbit la modcrer, Pabat ans 
reſſource. Rien ne menace tant d'une chüte funelle, 
qu'une autorite qu'on pouſte trop loin. Elle eſt ſem- 
blable à un arc trop tendu qui fe rompt enfin tout-a- 
coup, fi on ne le relache: mais qui eſt-ce qui of:ra 
le rel.cher ? Idomenee ectaih gate juſqu'au fond au 
coeur par cette autorite | fliteiiie ;. il avoit «te ren- 
verſe de ſon trone 3; mais il n'avoit pas ete detrompe. 
Ila falu que les Dieux nous ayent cnvoyez ici vos e 
| * 
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delabuſer de cette puillance aveugle & outree, qui ne 
convient pas a des hon mes; encore a-t-il falu des 
eip.ces de miracles pour lui ouvrir Jes yeux. DN 
L'autre mal preique incurable eſt le luxe. Comme 
N trop grande autorite empoiſonne les rois, le luxe 
empoiſonne toute une nation. On dit que le luxe ſert 
a nourrir les pauvres aux depens des riches, comme ſi 
les pauvres ne pouvoient pas gagner leur vie plus u- 
tilement en multipliant les fruits de la terre, fans 
amolir les riches par des ra fine mens de volupte. Toute 
une nation Saccoutume a regarder, comme des ne- 
ceſütez de la vie, les choſes tuperflues: ce iont tous 
les jours de nouvelles necefſitez qu on invente ; & on 
ne peut plus ſe paſſer des choles qu'on ne connoiſſoit 
Pas trente ans auparavant, Ce luxe Sappelle bun 
gout, perfection des arts, & politeſſe de la nation. 
Ce vice, qui en attire une infinite d'autres, ett lone 
comme une vertu; il repand ſa contagion depuis e roi 
jauſqu'aux derniers de la lie du peuple. Les proches 
parens du roi vculent imiter ſa magnificence ; Jes 
grands celle des parens du roi; les gen; mcdiocres veu- 
lent egaler les giands; car qui elt-ce qui ſe fait juſ- 
tice ? Les petits veulent paſſcr pour mediocres. Tout 
le monde fait plus qu'il ne peut; les uns par faite, 
& pour ſe pievaloir de leurs richeiles; les autres 
par mauvai;e honte, & pour cacher leur pauvrete. 
Ceux niemes qui ſcut aſſez {ages pour condamner un 
fi grand delordre, ne ie {ont pas aflez pour cer le- 
ver la tete les premiers, & pour donner des exem- 
ples contraires. Toute une ration le ruine; toutes 
les conditions ſe confondent. La paſſion d' cquerir 
du bien pour ſoutenir une vaine dépeuſe corrompt 
les ames les plus pures; il n'eſt plus queſtion que 
d'ètre riche; la pauvrete eſt une infamie. Soy ez 
ſavant, habile, vertueux, inſtruitez les hommes, ga- 
gez des batailles, ſauvez la patrie, ſacrinez tous vos 
intcréts; vous Etes mepriſe, ſi vos talens ne ſont re- 
Ievez par le faite. Ceux meme qui n'ont pas de 
bien, veulent paroitre en avoir; ils depenient comme 
d'ils en avoient: on emprunte, on trompe, on uſe 
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de mille artifices indignes pour parvenir. Mais qui 
remediera a ces maux? Il faut charger le gout & les 
habitudes de toute une nation; il faut lui donner de 
nouvelles loix. Qui le pourra entreprendre, ſi ce n'eſt 
un roi philoſophe, qui ſache par exemple de ſa pro- 
pre moderation faire honte a tous ceux qui aiment 
une d<epenſe faſtueuſe, & encourager les ſages, qui 
ſeront bien aiſes d'etre autoriſez dans une honnete fru- 
galitc ? 

Telemaque ecoutant ce diſceurs, -£toit comme un 
homme qui revieat d'un profond ſommeil. II ſentoit 
Ja verite de ces paroles, & elles ſe, gravoi.nt dans ſon 
cœur, comme un ſavant ſculpteur imprime les traits 
qu'il veut ſur le marbre, en ſorte qu'il lui donne de la 
tendreſſe, de la vie & du mouvement. Telemaque ne 
re pondit rien; mais repaſſant tout ce qu'il venoit d' en- 
tendre, il parcouroit des yeux les choſes qu'on avoit 
chang-<es dans la ville. Enſuite il difoit a Mentor: 

Vous avez fait d'Jdomence le plus ſage de tous les 
rojs; je ne le connois plus, ni lui, ni ſon peuple. 
Pavoue me:ne que ce que vous avez fait ici eſt infini- 
ment plus grand que les victoires que nous venons de 
remporter. Le hazard & la force ont beaucoup de 
part au ſucces de la guerre. II faut que nous parta- 
gions la gloire des combats avec nos ſoldats: mais tout 
votre ouvrage vient d'une ſeule tete: Il a falu que 
vous ayez travaille ſeul contre un roi & contre tout 
ſon peuple pour les corriger. Les ſucces de la guerre 
ſont toujours ſuneſtes & odieux; ici tout eſt Pouvrage 
d'une ſageſſe celeſte, tout eſt doux, tout eſt pur, tout 
eſt aimable, tout marque une autorite qui ett au- deſ- 
ſas de Phomme. Quand les hommes veulent de la 
eloire, que ne la cherchent-ils dans cette application a 
faire du bien? Oqu'ils s'entendent mal en gloire, d'en 
eſpecrer une ſolide, en ravageant la terre & en repan- 
dant le ſang huinain! Mentor montra fur {on viſage 
une joye ſenſible de voir Telemaque ſi deiabule des vi- 
Etoires & des conquètes, dans un age ou il ctoit ſi na- 
turel, qu'il füt enyvrè de la gloire qu'il avoit acquiſe. 

Tou. II. O | En- 


7 58 TELEMAQUE, Liv. XXII. 


Enſuite Mentor ajouta: Il eſt vrai que tout ce que 
vous voyez ici eſt bon & louable : mais ſachez qu'on 

urroit faire des choſes encore meilleures. Idomence 
modere ſes paſſions, & ꝰapplique a gouverner ſon peu- 
ple avec juſtice ; mais il ne laifle pas de faire encore 
bien des fautes, qui ſont les ſuites malkeureuſes de ſes 
fautes anciennes. Quand les hommes veulent quitter 
le mal, le mal ſemble encore les pourſuivre ; long-teir's 
11 leur reſte de mauvaiſes habitudes, un noturel affoi- 
bli, des erreurs inveterces, & des preventions preſque 
incurables. Heureux ceux qui ne fe ſont jamais ega- 
rez! ils peuvent faire le bien plus parfaitement, Les 
Dieux, o Telcmaque, vous demanderont plus qu'a 
Idomente, parce que vous avez connu la verite des 
votre jeuneſſe, & que vous n'avez jamais Etc livre aux 
fed uctions d'une trop grande proiperite. 

Idomence, continuoit Mentor, eſt ſage & ecl:ire ; 
mais il Sapplique trop au detail, & ne medite pas aſſez 
le gros de ſes affaires pour former des plans. L'ha- 
biletè d'un roi, qui eſt au deſſus des hommes, ne con- 
ſite pas a faire tout par lui- meme: c'eſt une variite 
greſſicre que d' eſperer den venir a bour, cu de vou- 
loir perſuader au yrones qu'on en eſt capable. Un 
roi doit gouverner en choiſiſtnt & en corduiſant 
ceux qui gouvernent ſous lui; il ne faut pas qu'il faſſe 
le detail; car c'eſt faire la fonction de ceux qui ont à 
travailler ſous lui; il doit ſenlement gen faire rendre 
compte, & en favoir aflez pour entrer dans ce compte 
avec diſcernement. C'eſt merveilleulement gouverner, 
que de choifir & d'appliquer eon leurs talens les gens 
qui gouvernent. Le ſupreme & pariait gouvernement 
conſiſle a gouverner ceux qui gouvernent: il faut les 
obſerver, les eprouver, les mode rer, les corriger, les 
animer, les elever, les rabaiſſer, les changer de 
places, & les tenir toiyours dans la main. Vouloir- 
Examiner tout pat ſoi-meme, clit defiance, c'eſt pe- 
titeſſe, c'c ſe livrer a une jaloghe pour les details, qui 
conſume le tems & la libertꝭ @'e'prit nect ſſaires pour 
les grandes choles. Pour former de grands deſſeins, 

ul 
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il faut avoir Vefprit libre, & repoſe : il faut penſer a 
ſon aiſe dans un entier de gagement de toutes les expe- 
ditions d'affaires Epineuſes ; un eſprit eEpuiſe par le de- 
tail, eſt comme la lie du vin qui n'a plus de force 
ni de delicateſſe. Ceux qui gouvernent par le de- 
tail font toũjours determinez. par le preſent, ſans c- 
tendre leurs vues {ur un avenir 6loigne ; ils ſont toũ- 
jours entrainez par Paffaire du jour ou ils ſont, & cette 
affaire etant ſeule a les occuper, elle les frappe trop} 
elle retrecit leur eſprit; car on ne juge ſainement des 
affaires, que quand on les compare toutes enſemble, 
& qu'on les place toutes dans un certain ordre, 
ahn qu'elles ayent de Ja ſuite & de la proportion. 
Manquer a {uivre cette regle dans le gouvernement, 
C'eſt reſſembler a un muſicien, qui ſe contenteroit 
de trouver des ſons harmonieux, & qui ne ſe mettroit 
Point en peine de les unir & de les accorder pour en 
compoſer une muſique douce & touchante. C'eſt reſ- 
ſemblcr auſſi a un architee qui croit avoir tout 
fait, pourvu qu'il aſſemble de grandes colomnes, & 
beaucoup de pierres bien taillees, ſans penſer à 
Pordre, & a la proportion des ornemens de fon édi- 
fice. Dans le tems qu'il- fait un ſalon, il ne prevoit 
pas qu'il faudra faire un eſcalier convenable. Quand 
il travaille au corps du batiment, il ne ſonge ni a 
la cour ni au portail ; ſon ouvrage n'eſt qu'un aſ- 
ſemblage confus de parties magnifiques, qui ne ſont 
Point faites les unes pour les autres, Cet ouvrage, 
loin de lui faire honneur, eſt un monument qui 
Eterniſera ſa honte; car il fait voir que Pouvrier n'a 
pas ſu penſer avec afſez d'ctendue pour concevoir à 
la fois le deſſein general de tout ſon ouvrage. C'eſt 
un caraQtere d'efprit court & ſubalterne. Quand on 
eſt ne avec ce genie borne au detail, on n'eſt pro- 
pre qu'a executer ſous autrui. N'en doutez pas, 6 
mon cher Telcmaque, le gouvernement d'un roy- 
aume demande une certaine harmonie comme la 
muſique, & de juſtes proportions comme Parchi- 
tecture, 
O 2 Zi 
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Si vous voulez que je me ſerve encore de la com- 
paraiſon de ces arts, je vous ferai entendre comment 
les hommes qui gouvernent par le detail, font mcdio- 
cres. Celui qui dans un concert ne chante que cer- 
taines choſes, quoiqu'il les chante parfaitement, n'eſt 
qu'un chanteur. Celui qui conduit tout Je concert, 
& qui en regle a la fois toutes lus parties, eſt le ſeul 
maicre de m.ſhque. Tout de meme celui qui taille 
les colomnes, ou qui cleve un cote du batiment, n'eſt 
qu'un megon: nis celui qui a pense tout Pedifice, 
& qui en a toutes les proportions dans fa tete, eſt le 
ſev] architecte. Ainſi ceux qui travaillent, qui ex- 
gedient, & qui font le plus d'effaires, fort ccux qui 
gouvernent le moirs; ils ne ſont que le: ouvriers 
jubaiternes. Le vrai genie qui conduit P'etat, eſt 
celui qui ne fafant rien, fait tout faire; qui penſe, 
qui invente, qui peretre dans Vavenir, qui retourne 
dans le paſſe, qui arrange, qui proportionne, qui pre- 
pare de Join, qui fe roicit ſans ceſſe pour lutter cortre 
la fortune, comme un nageur contre le torrent de 
l'eau; qui eſt attentif nuit & jour pour ne Jai;'er rien 
au hazard. 

' 12 7 

Croyez- vous, Tele maque, qu'un grant peintre tra- 
vaille aſſidùment depuis le matin juſqu'au ſoir pour 
expedier plus promptement ſes ouvrages? Non, cette 
gene & ce travail ſervile eteindrofefit tout le feu de 
ſon imegination; il ne travailleroit plus de genie; il 
faut que tout ſe faſſe irregulierement & par ſaillies, 
ſuivart que fon gout le mene, & que ſon eſprit 'ex- 
cite. Croyez- vous qu'il paſſe fon tems a broyer des 
couleurs, & 4 preparer des pinceavx ? Non, c'eſt 
Poccupation de {cs éleves. 1! fe relerve le ſoin de 
penſer ; il ne ſonge qu'a faire des traits hardis, qui 
donnent de la noblefle, de la vie, & de la paſſion a 
ſas figures; il a dans fa tete les penſèes & les ſenti- 
mens des hcros qu'il veut reprcſenter ; il fe tranſ- 
Porte dans les ſiccles & dans toutes les circonſtances 
ou ils ont été: a cette eſpece d' enthouſiaſme il faut 
qu'il joigne une ſageſſe qui le retienne, que tout ſort 

vrai, 
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vrai, correct. & proportionne Pun a Pautre. Cro- 
yez-vous, Telemaque, quil faille moins a'cleva- 
tion de genie & d'eſforts de penſces pour faire 
un grand roi, que pour faire un bon peintre ? 
Conclucz donc que occupation d'un roi doit 
ctre de penſer, de former de grands projets, & 
de choiſit les hommes propres a les exccuter 
ſous lui. | 

Teiemaque lui rcpondit : Il me ſemble que je 
comprens tout ce que vous dites: mais ft les choſes 
alloient ainſi, un roi feroit ſouvent trompe, n'entrant 
point par lui-meme dans le detail. C'eſt vous-meme 
qui vous trompez, repartit Mentor; ce qui empeche 
qu'on ne ſoit trompe, c'eſt la connoiſſance generale 
du gouvernement. Les gens qui n'ont point de 
principes dans les aſflires, & qui nont point de 
vrai diſcernement des eſprits, vont toujours comme 
a tatons ; c'eſt un hazard quand ils ne ſe trompent 
pas. Ils ne ſavent pas meme preciſcment ce qu'ils 
cherchent, ni a quoi ils doivent tendre ; ils ne ſavent 
que ſe dcher, & ſe dchent plutot des honnèëtes gens 
qui les contrediſent, que dys trompeurs qui les fla- 
tent. Au contraire ceux qui ont des principes pour 
le gouvernement, & qui te connoiſſent en hommes, 
ſaveng ce qu'ils doivent chercher en eux, & les 
— a'y parvenir: ils reconndiſſent, du moins en 
gros, ft les gens dont ils fe fervent, ſont des inſtru- 
mens propres. 4 leurs deſſeins, & ils entrent dans 
leurs vues pour tendre au but = 'il> ſe propoſent. 
L*ailteurs, comme ils ne fe jettent pas dans les de- 
tails accablans, ils ont Peſprit plus libre pour enviſa- 


wer d'une ſeule vue le gros de l ouvrege. & pour ob- 


terver $'il avance vers la ſin principe; Sils font 
trompez, du moins ils ne le font gaere dans Vefſen- 
tie l. Ils font, outre cela, au-defius des petites ja- 
louſies qui marquent un eſprit borne & une ame 
baſſe. 11s N qu'on ne peut eviter d'ctre 
trompe dans les grandes affaires, puiſqu'il faut . ter- 
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vir des hommes, qui ſont fi ſouvent trompeurs. Om 
perd plus dans Virrefolution cl jette la defiance, 
qu'on ne perdroit a ſe laiſier un peu tromper. Om 
eſt trop heureux, quand on n'«it trompe que dans les 
choſes mediocres ; les grandes ne laiffent pas de $'a- 
cheminer, & c'eſt la feule choſe dont un grand homme 
doit Etre en peine. II faut réprimer ſeverement la 
womperie quand on la deconvre; mais il faut comp- 
ter ſur quelque tromperie, fi on ne veut point etre 
veritablement trompe. Un artiſan dans fa boutique 
voit tout de ſes propres yeux, & fait tout de ſes 
propres mains. Mais un roi dans un grand état ne 
peut tout faire, ni tout voir. II ne doit faire que les 
choſes que nul autre ne peut faire ſous lui; il ne 
doit voir que ce qui entre dans la deciſion des choices 
Im portantes. 

Enfin Mentor dit a Tel:maque: Les Dieux vou? 
aiment, & vous preparent un regne plein de ſageſſe. 
Tout ce que vous veyez ici eſt fait, moins pour la 
gloire ©Idomente, que pour votre ipſtruction. Tous 
les ſages &tabliflemens que vous admirez dans Sa- 
lente, ne ſont que VombreVde ce que vous ferez un 
jour à Ithaque, fi vous repondez par vos vertus 4 
votre haute dettince, I elit tems que nous ſongions 
& partir d'ici, Idomenee tient un vaiſſeau pret pour 
AGtre rotour, 

Auſſitot Telemaque cuvrit ſon cœur a ſon ami, 

wis avec quelque peine, ſur un attachement qui lui 
tziſoit regretter Salente. Vous me blamerez peut-C- 
te, lai git-il, de prendre trop facilement des incli- 
nations dans les heux cu je. paſſe; mais mon coeur 
me feroit de continucls. reprockes, ft je vous c:chots 
que Jaime Antiope, fille a'Idomcnee. Non, mon 
cher Mentor, ce n'eſt pas une paſſion aveugle, comme 
celle dont vous nav: z -guer: dans Fiſle de Cal) po. 
Jai bien reconnu la prot onder de la playe Que ba- 
mour m'aveit fait aupres d'Eucharis; je ne puis en- 
re prenoncer fon nam fans ere trouble, le tems 
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& Vabſence n'ont pu <fficer, Cette experience fu- 
neſte m'apprend a me dener de moi-meme. Mais 
pour Antiope, ce que je reſſens wa rien de ſembla- 
ble; ce neſt point amour paſſionne, c'elt goat, 
celt eſtime, c'eſt perſuaſion. (Que je ſerois heureux fi 
je paſſois ma vie avec elle! Si jamais les Dieux me 
rendent mon pere, & qu'ils me permettent de choifir 
une femme, Antiope ſera -mon epoule. Ce qui me 
touche en elle, c'eſt fon filence, ſa modeſtie, ſa re- 
traite, ſon travail aſſidu, ſon induſtrie pour les ou- 
vrages de laine & de broderie, fon application a con- 
duire toute la maiſon de fon pcre depuis que ſa mere 
eſt morte ; ſon pris des vaines parures, Voubli ou 
Pignorance meme qui paroit en elle de ſa beauté. 
Quand Idomicn-e lui ordonne de mener les danſes 
des jeunes Cretoiſes au fon des i] ite, on la prendroit 
pour la riante Venus, tant elle eſt accompagnce de 
graces. Quand il la mne avec lui à la chaſſe dans 
tes forets, elle paroit majeſtueuſe & adroite à tirer de 
Parc comme Diane au milieu de tes ny mphes; elle 
ſcule ne le fait pas, & tout le monde Vadmire. 
Quand elle entre dans le temple des Dieux, & qu 'el- 
le porte ſur fa tete les choſes ſacrèes dans des cor- 
cilles, on croiroit qu'elle eſt elle-meme la Divinité 
qui habite dans le temple. Avec quelle crainte & 
quelle religion la voyõns- nous offrir des ſacrifices, & 
flechir la colcre des Deux, quand il faut expier 
quelque faute, ou d:tourner quelque fun:Ne pré- 
ſnge. Enfin quand on la voit avec une troupe de 
k!les, tenant en ſa main une aiguille d'or, on croit 
que Gt Minerve meme, qui a pris fur la terre une 
forme humaines, & qui inſpire aux hommes les beaux 
arts. Elle anime les autres à travailler; elle leur 
adoucit le travail & l'ennui par les charmes de (a voix, 
lorſqu'elle chante toutes les merveilleuſes hiſtoires des 
Dieux; & elle urpa iſſe la P: us exquiſe peinture, Par 
ja delicate ſſe de ſes broderies. Henreux homme qu'un 
doux hymen unira avec elle! II n'aura 2 craindre 
quo 
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que de la perdre & de lui ſurvivte. Je prens ici, mon 
cher Mentor, le: Dieux a temoins que je ſuis pret a 
partir; Jaimerai Antiope tant que je vivrai, mais elle 
ne retardera pas d'un moment mon retour a Itha- 
que. Si un autre la devoit poſſeder, je paſſerois 
le reſte de mes jours avec triſteſſe & amertume : 
mais enfin je Ja quitterai, quoique je ſache que 
Vabſence peut me Ja faire perdre. Je ne veux ni 
lui parler, ni parler a ſon pcie de mon amour; 
car je ne dois en parler qu'a vous ſeu], juſqu'a 
ce qu'Ulyſſe, remonte ſur ſon trone, m'ait declare 
qu'il y conſent, Vous pouvez reconnoitre par-la, 
mon cher Xlentor, combien cet attachement eſt d ffe- 
rent de la paſſion, dont vous m'avez vu aveugle pour 

Eucharis. | Þ 
Mentor repondit: O Telxmaque, je conviens de 
cette difference: Antiope eſt douce, fimple, ſage ; ſes 
mains ne mepri'ent point le travail; elle prevoit de 
loin, elle pourvoit à tout, elle fait fe taire, & agir de 
ſuite ſans empreſſement; elle eſt a toute heure occu- 
pee, & ne Sembarraſle jamais, parce qu'elle fait cha- 
que choſe à propos. Le bon ordre de la maiſon de ſon 
pere elit ia gloire; elle en eſt plus ornee que de 
ſa beauté. Quoi-qu'e:le ait ſoin de tout, & qu'elle 
ſoit chargée de ccrriger, de refuſer, d'epargner, 
(choſes qui font hair preſque toutes les femmes) 
elle Leſt rendue aimable a toute la maiſon; c'eſt 
qu'on ne trouve en elle ni paſſion, ni entètement, 
ni legerete, ni humeur, comme dans les autres 
femmes. D'un ſcul regard <lle fe fait entendre, 
& on craint de lui deplaire; elle donne des or- 
dres precis,* elle n'ordonne que ce qu'on peut 
exccuter, elle reprend avec bonte, & en reprenant 
elle encourage. Le cœur de fon pere ſe repoſa 
ſur elle, comme un voyigeur abatta par les ardeurs 
du ſoleil, ſe repoſe a Vombre ſur l'herbe tendre. 
Vous avez ration, Telemaque ; Antiope elt un 
treſor digne d'cire recherchè dans les terres les 
plus 
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plus cloigne?s. Son eſprit non plus que fon corps 
ne fe pare jamais de vains ornemens ; ſon imagina- 
Þtion,” quoique vive, eſt retenue ; elle ne paile que 
Pour la neccflite ; & ſi elle ouvre la bouche, la douce 
perſuaſion & les graces naives coulent de ies levres. 
Des qu'elle parle, tout le monde ſe tait, & elle en 
rougit; peu Sen faut qu'elle ne ſupptime ce qu'elle 
a voulu dire, quand elle Sappergoit qu'on Fecoute 
fi attentivement; a peine Vavons-naous entendue 
parler. 

Vous. ſonver.ez-vous, o Telemaque, d'un jour 
que ſoa pere la fit venir? Elle parut les yeux 
baiſſez, couverte d'un grand voile; & elle ne 
parla que pour moderer la colére d'Idomènec, 
qui vouluit tre punir N Le 269 un de ſes 
eiclaves. D'abord elle entra dans ſa peine; puis 
elk le calma; enfin elle lui fit entendte ce qui 
podvoit excuſer ce malheurgux; & fans faire ſen- 
tir au roi quit seteit trop emporté, elle lui in- 
ſpira de; ſentimens de j ttice & de com paſſion. 
Thetis quand elle fizte le vicux Nerce, 1.'appaile 
pas avec plus de douceur les flots irritez Ainſi 
Antiope, ſans chercher a prendre aucune autorité, 
& ſans ſe prevaloir de ſes charmes, maniera un 
jour le coxar de {on epoux, comme elle touche 
maintenant ſa lyre, quand elle en Nut tirer les 
plus tendres accords. Encore une fois, Tel: m:que, 
votre amour pour elle elit juſte; les Dieux vous 
la deſtinent, vous l'aimez d'un amour raifonnable, 
il faut attendte qu'Ulyſle vous la donne. Je vous 
loue de n'avoir pas voulu lu decouvrir vos ſen-, 
timens; mais ſachez que it vous euſſie pris quel- 
ques de tour: pour lui apprendre vos deſbeins, elle 
les auroit rejettez, & auroit ceſſe de vous eſtimer. 
Elle ne fe promettra jamais a perfente; elle ſe 
laiflera donner par ſon pere; elle ne prendra ja- 
mais pour epoux qu'un homme qui craigne les 
Dieux, & qui n toutes les n 

vez 
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Avez vous obſerve comme moi, qu'elle ſe montre 
encore moins, & 2 elle baiſſe plus les yeux 
depuis votre retour ? Elle fait tout ce qui vous 
eſt arrive d'heureax dans la guerre; elle n'ignore 
ni votre naiſſance, ni vos avantures, ni tout ce 
que les Dieux ont mis en vous; C'eſt ce qui Ia 
rend fi modeſte & fi reſervee. Allons, Telema- 7 
que, allons vers Ithaque; il ne me reſte plus qu'a 
vous faire trouver votre pere, & qua vous met- 
tre en état d'obtenir une epouſe digne de Hage 
d'or : fut- elle bergere dans la froide Algide, au licu 
qu'elle eſt fille d'un roi de Salente, vous * trop 
heureux de la poſſeder. 


Fin du Vingt-deuxieme Livre. 
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Idominie craignant le d part de ſes deux hates, pro- 
poſe a Mentor fpluſieurs affaires embarraſſantes, 
Paſſurant qu'il ne les fourra regler fans fon ſe- 
cours. Mentor. [us expiique comment il doit je 
comportes, tient ferme pour remmener T limas- 
que. Jdomenie efjaye encore de les retenir, en ex- 
citaut la paſſion de ce dernier pour Antiope :- il 
les engage dans une partie de chaſſe, ou it weut 
ite /a Flle /e treue. Elle 9 ſeroit da: chiree par 
un ſanvier, ſaus Tel: mague qui la ſaude. Il ſeut 
E/. ſuite beaucoup de r. pugnance a la quitter, S A 
prendre cang du roi fon pere. Mais etant encou- 
rage par Mentor, il ſurmonte ſa peine, & Sembarque 
pour ja Parrte. 


"DOMENELE, qui craignoit le depart de Tele- 
maque & de Mentor, ne ſongeoit qu'a le retar- 
der. Il repreſenta a Mentor qu'il ne pouvoit regler 
ſans lui un differend, qui@'eto:t eleve entre Diopha- 
nes, pretre de Jupiter Conſervateur, & Heliodore, 
pretre d' Apollon, ſur les preſages qu'on tire du vol 
des Ciſcaux, & des entrailles des victimes. — 
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jui dit Mentor, vous meéleriez-vous des choſes ſa- 
crees ? Lziffez-:n la deciſion aux Etruriens, qui ont 
la tradition des plus anciens oracles, & qui ſont 
inſpirez-pour Etre les interpretes des Dieux. Em- 

loyez ſeulement votre autorite à Etouffer ces diſ- 
putes des 1: ur naiſſance. Ne montrez ni pertia- 
lite, ni prevention : contentez-vous d'appuyer la 
dccifion quand elle ſera faite. Souvenez vous qu'un 
roi doit etre ſoumis a la religion, & qu'il ne doit 
jamais entreprendre de la regler: la religion vient 
des Dieux; elle eſt au- deſſus des rois. Si les rois 
ſe mélent de la religion, au lieu de la proteger, 
ils la mettent en ſervitude. Les rois ſont ſi puiſ- 
ſans, & les autres hommes ſont ſi foibles, que tout 
ſera en peril d'etre altcre au gre des rois, ſi on les fait 
entrer dans les queſlions qui regardent les choſes ſa- 
crces. Laiſſez donc en pleine liberte la deciſion aux 
amis des Dieux, & bornez-vous a reprimer ceuy qui 
n'obciront pas a leur jugement, quand il aufa ete 
prononce. © 

Ensuite Idomcnee ſe plaignit de l'embarras od 
il ctoit ſur un grand nombre de proces entre di- 
vers particuliers, qu'on le prefloit de juger. De- 
cidez, lui repondoit Mentor, toutes les queſtions 
nouvelles qui vont a ctablir des maximes gene- 
Tales de juriſprudence, & A interpreter les loix ; 
mais ne vous chargez jamais de juger les cauſes 
particulicres : elles viengroient toutes * foule vous 
aſſi ger. Vous ſeriez unique juge de votre pe uple. 
Tous les autres juges, qui ſont ſous vous, devien- 
droiernt inutiles ; vous ſericz accable, & les petites af- 
faires vous deroberoient aux grandes, fans que vous 
puſſiez ſuffire a regler le detail des petites. Gardez- 
vous donc bien de vous jetter dans cet embarras; ren- 
voyez les aF.ires des particuliers aux juges ordinaires ; 
ne faites que ce que nul autre ne peut taire four vous 
 ſoulazer ; vous fercz alors les verntables fonctions de 
roi. 


On 
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On me preſſe encore, diſoit Idomenee, de faire cer- 
tains mariages. Les perſonnes d'une naiſſance diſtin- 
guce, qui m'ont ſuivi dans toutes les guerres, & qui 
ont perdu de tres-grands biens en me ſervant, vou- 
droient trouver une c{pece de recompenſe, en epouſant 
certaines filles riches; je nai qu'un mot à dire pour 
leur procurer ces ctabliiſemens. 

Il eft vrai, repondit Mentor, qu'il ne vous en cou- 
teroit qu'un mot; mais ce mot lui-mème vous coute- 
roit trop cher. Voudriex- vous ôter aux përes & aux 
- meres la liberte & la conſolation de choifir leurs gen- 
dres, & par conſequent leurs heritiers ? Ce ſeroit met- 
tre toutes les familles dans le plus rigoateux eſclavage.“ 
Vous vous rendricz reſponſable de tous les malheurs 
domeſtiques de vos citoyens. Les mariages ont aſſez 
d'epines, ſans leur donner encore cette amertune. Si 
vous avez des ſerviteurs fideles a recompenſer, donnez- 
leur des tertes incultes; 2joutez-y des rangs & des hon- 
neurs proportionnez a leur condition & a Icurs ſervi- 
ces. Ajoutez-y, Lil le faut, quelque argent pris par 
vos Cpargnes ſur les fond; deſtinez a votre depenſe ; 
mais ne payez jamais vos dettes, en f{acrifiant les filles 
riches malgre leur parente. 

Idomeace paſſa bientot de cette queſtion a une autre. 
Les Sibarites, diſoit-il, ſe plaignent de ce que nous 
avons uſurpe des terres qui leur appartiennent, & de 
ce que nous les avons donnees, comme des champs 2 
defricher aux,ctrangers que nous avons attirez depu's 
peu ici. Cederai-je a ces peupies? Si je la ſais, 
chacun croira qu'il n'a qu'a ſormer des pretentions ſur 
EL Ous, | 

Il n'eſt pas juſte, repondit Mentor, de croire les Si- 
barites dans leur propre cauſe: mais il u'eſt pas juſſe 
auſſi de vous croire dans la votre. Qui croirons-nous 
donc, repartit Idomene2? Il ne faut croire, pour- 
ſuivit Mentor, aucune Ce; deux parties: mais il faut 
prendre pour arbitre un peuple voiſin, qui ne ſoit 
{uct d'aucun cov; tels fort les Sipontins: ils n'ont 
aucun interet contraire aux votres. Mais ſuis- je obli- 
80, reponeit Icomence, a croire quelque abitre? 


| 
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Ne ſuis- je pas un roi? Un ſouvcrain ef. il oblige a fe 
3 a des &trangers ſur Petendue de fa domina- 
tion? 

Nentor reprit ainſi le diſcours: Puiſque vous vcu- 
lez tenir ferme, il faut que yous jugiez que votre droit 
en bon. D'un autre cote les Sibarites ne rel achent ri- 
en; is ſouttennent gue leur droit eſt certain. Dars 
cette oppoſition de ſentimens, il faut qu'un arbitre 
choiſi par les parties vous accomode, cu que le ſort 
des armes decide; il n'y a point de milicu. Si vous 
ertriez dans une républigre, ou 1! n'y elit ni magh- 
firats ni juges, & cd chaque famille ſe crut en Croit 
de ſe faire juſtice 4 elle- meme par vio!et ce fur toutes 
{e< pretentions Contte ſes volttro, Vous Gp 0 c! le 

malheur d'une telle nation, & vous auriez horreur de 
cet affteux deſordte, cù toutes les famiiles ©arme- 
roient les unes contre les autres. Croyez-vous que 
les Dieux re ardent avec moins d' horrcur le monde 
entier. qui ell la republique univerſelle, fi chaque 
p-uple, qui n'y eſt que comme utc grande famille, 


fe cioit en plein droit de fe faire par violence ju {tice 


2 ſoi-meme fur toutes ſes pretentions contre les au- 
tres peuples voiſins? Un particulier qui poſiede un 
champ, comme Pheritage de fes ancetres, ne peut 
s' maintenir que par Vautorie des loix, & par le 
jogement des mag rats. II ſeroit tres ſcverement 
punt comme un {editieux, oil vouloit conſerver par 


la torce ce que la juſtice lui a donne. Crovez-yous 


Que les fois puiſſent employer d'abord la violence pour 
ſcutenir leurs pretentions, ſans avoir tertc toutes les 
voy.s ce douceur & d'humanite? La juſtice n'cit- elle 
pas encore plus ſacree & plus inviolable pour les ros 


pat rapport à des pays entiers, que pour les familles 


ar 1 8 't n quelques champs tabourcz ? Sera-t-on 


injuſte & V1 Ma r, Quand on ne preud que © wk qdes 


arpens de' terre? Sera-t on Juke, ſcru-tzon heros, 
quand en pread des provinces ? Si on fe previent, fl 
en ſe Hue, 1: on daveugle Cans les. Pe i!ts inte et dcs 
Tariiculiets, ne doit on pas encore plus craindre de fe 

- | hater 
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flater & de Haveugler fur les grands interets d'etat ? 
Se croita-t-on {oi-meme dans une maticre ou l'on a 
tant de raiſons de ſe defier de ſoi? Ne craindra-t-on 
point de fe t. romper dans des cas, cu l'er eur d'un ſeul 
homme 2 des Conſequences alfreuſes? L'erreur d'un 
10i gui fe flute (ur ſes prétentions, cauſe ſouvent des 
ravegds, des famiges, des maſtacres, des pertes, des 
daprasations de mots, dont les effets funcites Se- 
tendent juſques duns les fiecles les plus reculez. 
Un roi, qui aſlemble tgüjours tant de flateurs autour 
de lui, ne ccaindra-t-i} point a'ctre flate en ces occa- 
Ein ? $i] convient de qu que arbitre pour terminer 
Je diff-rend, ii montre {on equite, ſa bonne foi, fa 
moderation: i] public les folides raiſons, ſur leſquel- 
les fa cauſe eſt fondce. ['-r5itre choiſi eſt un media- 
teur amiable, & non un jige de rigueur. On ne ſe 
ſoumet pas aveuglement 4 des deciſions, mais on a 
pour lui une grande deference, II ni prononce pas 
une ſentence en juge {cuveraim; mals il fait des pro- 
poſitions, & odſaclifte quelque choſe par ſes conſcils, 
pour conſerver la paix. Si la guerre vient, maigre 
tous les ſoins qu'un roi prend pour conlerver la paix, 
il a du moins alors pour lui le temoignage de fa con- 
ſcience, Veſtim2 de ſes voiſins, & la juſte protection 
des Dieux. Idomcuince touche de ce diſcours, conſen- 
tit que les Sipontins fuſſent mediateurs entre lui & les 
Sibarites. 

Alors le roi voyant que tous les moyens de retenir 
les deax etrangers lui e.happoient, eſſaya de les arré- 
ter par un lien plus fort. II avoit remarque que Le- 
lemaque aimoit Antiope, & il eſpera de le prendre 
par cette paſſion, Dans cette vue il la fit chanter 
pluſicurs foi: pendant des feſtins ; elle le fit pour ne 
deſob-ir pas a fon pere. mais avec tant de modeſtie & 
de tiiftefle, qu'on veyert bien la peine qu'elle ſouffroit 
en obeiifiat. Idomente alla ja!qu'a vouloir qu'elle 
chantät la victoire remportee fur les Dayniens & ſur 
Adraſte: mais alte ne put ſe réſoudre a charter 
les louanges de Ielemique; elle £4. u dsfendit avec 
| | Ez | reſpect, 
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r:'pet, & ſon pcre n'oſa Ia contraindre. Sa voix 
duc: & touchante prnetroit le cœur du jeune fils 
eClyſlez il etoit tout emu. Tdomenee, qui avoit 
les yeux attachez ſur lui, joviſſoit du plaifir de re- 
marq er fon trouble: mais Telemaque ne faiſoit pas 
tcmblant a'appercevoir les deſſeins du roi. 1] re 
Pouvoir S'cmPecher en ces occ>fions d'etre fort tou- 
che; mais la raiſon etoit en lui au deſſus du ſenti- 
ment, & ce n'ctvit plus ce meme Let maque, qu'ure 
paſſiun tyrannique avoit autre fois captive dans Piſle 
de Calyplo. Pendant qu*Antiope chantoit, il gardoit 
un profond filence; dcs qu'elle avoit fini, il ſe ba- 
toit de tourner la converſation fur que!qu'autre ma- 
tiv's. 

Le roi ne ponyant par cette voye reufſir dans ſon 
deſſein, prit enfin la reſolution d- faire une grande 
chaſſe, dont il voulut donner le plaiſir a fa fille. An- 
tiope plevra, ne voulant point y aller: mais il falut 
exccuter l'ordre de ſon pere. Elle monte un che- 
val ecumart, fougueux, & ſemblable a ceux que 
Caſtor domptoit pour les combats; elle le conduit 
fans peine: une troupe de jeunes filles la ſuit avec 
ardcur; elle paroit au milieu d'elles, comme Diane 
dans les forets. Le roi la voit, & il ne peut ſe laſer 
de la voir. En la voyant il oublie tous ſes mal- 
heurs paſſez. Tclcmaque la voit auſſi, & il eſt en- 
core pus touché de la modeſtie d' Antiope, que de 
lon adreſe & de toutes ſes graces, 

Les chiens pourſaivoient un ſanglier d'une gran- 
deur enorme, & ſurieux comme celui de Calydon. 
des longues ſoyes étojent dures & hetiſſces comme 
des dards; ſes yeux Etincelans etoient pleins de ſang 
& de ſcu; fon ſouffle fe faiſoit entendre de loin, 
comme le bruit ſourd des vents felitieux, quand Eole 
les ra ppelle dans fon antre, pour ap paiſer les tempètes; 
les deten'es longues, & crochues comme la faux tran- 
ehante des moiſſonneurs, coupoient le tronc des arbres. 
Tous les chiens qui ofoicnt en approcker, etoicnt 
dcchirez Les plus hardis chaſſeurs en le pourſuivant 
craig- 
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craignoient de Pattcindre.  Antiope, legere à la courſe 
comme Jes vents, ne craignit point de Vattaquer de 
pres. Elle lui lance un trait, qui le p-rco 2.1-defies de 
Pepaule; le tang de Panmal taroucke ruwiflie, & le 
rend plus furicux. II fe tourne vers celle qui Va 
lefſ-, Aufſitot le cheval d' Antiope, m. gre la fherte, 
fremit & recule. Le ſanglier monitrueux ©: lance con- 
tre lui, ſemblable aux pelanzs machines qui ebran- 
lent 1:5 muraiiles des plus forts vill's, Le courier 
chancclle, & eit abatu. Antiope ie voit par terre 
hors d'e:at d'eviter le coup fatal Ce la Cele du 


ſanglier anime contre elle. Mais Teiemi que atten— 
tif au d. aoger d' Antiope, (toit Ce) : d-icencu de che- 
val; pl us prompt que ler eclairs, il e je, te eatre 


le cheval abatu, & le ſanglier, qui reviant pour ven- 
ger ion fang: il tient dan fes mains un long dard, 
kant ace preſque tout entier dans le lun, de l'horrible 
animal, qui tombe plein de rage. 

A Pinilant 1“ emaque cn coupe la hure, qui et 
encore peur quand on la voit de pres, & qui ct n 
tous les chaſſeurs, Il Ia priefente a Antiope; clie 
en rougit; elle conſulte des ye fon pore, qui apres 
avoir Cte fall de fraycur, ell tranfporte de joye de 
la voir hors de peril, & lui fait ſigne qu'elle doit ac- 
cepter ce don. Un ic prenant elle dit a T. e maque 
Je regis de vous avec reconno ſſunce un autre don 
plus grand; car je vous dois la vi”, A prine ent- 


elle parle, gude craignit d'avoir trop dit; eil Un lia 
les wy & Telemique qui vit fon embiacras + 0% 
lui dire que cas paroles: tleurcux le fils *Uiyſle 


d'avoir conſerve une vie f1 precieu'c ; Man plus heu- 
reux encore il pouvoit paſſer la nevne aupres de 
vous! Antiope fans lui repondre, rentra bruſquement 
dan, la troupe de ſes jeunes compagnes, ou elle re- 
monta a cheval. 

GJomence auroit ces ce moment promis fa fille à 
Teiemaque : : mais il cipera d'erflamer Aan, ſa 
paſſion en le laiſfint dans Pincertitude, & cru meme 
le retenir encore a Salente par le deſir d'aſivrer fon 


2 mariage. 
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mariage. Adomence raiſonnoit ainſi en lui-meme z 

mais les Dieux fe jouent de la ſageſſe des hommes. 
Ce qui devoit reterir Telemaque, fut preciſement 
ce qui le preſſa de partir. Ce qu'il commengoit a 
ſentir, le mit dans une juſte defiance de lui-meme. 
Mentor recoubla ſes ſoins pour lui inſpirer un deſir 
impatient de den retoyrner a Ithaque; il peſſi Ido- 
menée Ce le laiſſer partir ; le vaiſſ.au etoit dj pict. 
Ainſi Mentor, qui regloit tous les momens de! la vie 
de T'elemague, pour Felever à 1a plus haut E gloite, 
ne Parretoit en ch 12que lien, qu'autant Qu” ti le fu 107T 
our exercer fa vertu, & Pour lui faire acquerir de 
EX perience. 

Nentor avoit ei ſoin de faire preparer le vaiſſeau 
des arrive de Tele maque; mais Ilomence, qui 
avoit eu beauccup de repugnance a le voir preparer, 
tomba Cans une triſteſſe mortelle & dans ure dc- 
folation a faire pitic, lorſqu';l vit que ſes deux hotes, 
dont il avoit tire tant de ſecours, alloicnt Pabandonner. 
W fe renſcrmoit dans les lieux les plus ſecrets Ce {a 
maiſon. La il ſoulageoit ſon cœar, en pouſſant des 
pemilemens, & cn verſant des larmes ; il oublio't le 
foin de ſe nourrir. Le ſfommc:l n'adouciſſoit plus 
es cuiſantes peme*. II fe defſechoit, il ſe conſumoit 
par ſ.s inquictudes: ſemblable a un hn arb'e qui 
touvre la terre Ec Ge bg "0 rameaux frais, & 
dont un ver Commence a ronger la tige dans les 
ea naux CCi.tz, Cu ia fiye coulc - pour ſa rourriture : cet 
arbre que les vents mort Jar mu ĩs A ag que la terro 


a0 1: bour ur a toùcurs reſp:Cte, ne laiſſe Pas 4s rig 
guir fins qu'on fuiſſe decous '7ir la cauſe de ſon mal; 
il fe end t, il fe Cepouille de ſes ſenilles qui ſont fa 
gloire; il ne muntre plus qu'on tronc couvert d'une 
ecorce entrouverte, & Jes branches ſeches. Tel parut 
Idum nc: dans fa douteur. 

T<lzmaque attendri n'ofoit lui parler. II cfeig- 
not le jour du depirt; il cherchoit des prétexies 
peur le retarder, & il front dsmeuré lerg tems 

| Calls 
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dans cette incertitude, fi Mentor ne lui eut dit: je 
ſ.is bien aiſe de vous voir ſi change. Vous 
Eti:z ne dur & hautain, votre cœur re ſe laiſſoit 
toucher que de vos commoditez & de vos intcrets 3- 
mais vous etes enfin deveru homme, & vous com- 
mencez par Pevperience de vo; maux ea compatrir 
a ceux des autres. Sans c*tte compatſion on n'a 
ni bonté, ni vettu, ni cipacite pour gouverner les 
hommes; mais il ne faut pas lu pouſſer trop loin, 
ni tomber dans une ainitie loible. ſe parleruis vo- 
lontiers a 1domence pour le faire conſentir a vo- 
tre depart, & j: vous Epargnerois Pembarras d'une 
conyerſat ion fi fackeuſe; mais je ne veux point 
que la mauvaiſe honte & la timidite dominent 
votre cœar. II hat que vous vous accoutumiez 
7 meler le courage & la fermete, avec une ami- 
tis tendre & ſenfible; il faut craindre d'affli ger 
le; hommes ſans ncct fits; il faut entrer dans leurs 
prines, quand on ne peut eviter de leur en faire, & 
adoucir le plus qu'on peut le coup qu il eſt impeſib e 
de leur cpargner enti-rement. Ct pour chercher 
cet adouci Fo ment, r. pondit —Telcmaque, que jaime- 
rois micux_qu*1domnenee appri\ notre depait par vous 
que par moi. 

Alentor lui dt aufttöt: Vous vous trom pez, mon- 
cher Tele naqu:; vous Es ne comme les enfans 
des roi, norris dans la pourpre, qui veulent que 
tout fe file a ur mode, & que toute la na- 


ture obe iſſe 2 Je 1 7 olonts, mais qui n'ont pas 4 
force de reſider à rn en face. Ce ict pas 
qu'ils ſe ſcugient des hommes, ni qu'ils craignent 


* 


par bonte de les : fl ger; mais Gel pour leur pro- 
pre commoditè; ils ne veulent poiat voir autour 
d'eux des viſages tritles & m-contens. Les Pein. 5 
& les miſeres des hommes ne les touchent point, 
pourvu qu'elles ne ſoient pas ſous Icurs yeux. S'ils 
en enter dent Parlar, ce diſcours les importune & 
les attrille; Four kur plaite il flat E ar 
dire que taut va bien: pendaat quils tout C479 
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leurs plalürs, ils ne veulent rien voir ni entendre 
qui puiſſe ;nerrompre leur joye. Faut-il repren- 
dre, corriger, detromper quelqu'un, reſiſter aux 
pretentiods, & aux pa ſſions injuſtes d'un homme 
zmportun? 1s en donncront la commiſhon a 
une autre pertonre, platot que de parler eux-memes 


avec une UOuce ermete * ces os caſions; : ils ſe 
laiſſeroient * ar tac les graces les plus injuſtes, 
ils gateroient! „Aires les 1.44 i portantes, faute de 


ſavoir de. ider comte le ertinzat de ceux avec qui 
ils ont a faire tous les jours, Cette ſoibleſſe qu'on 
ſent en cux, fait que haczn ne tonge qu'a s'en 
prevaloir; on les prefie, on les importune, on les 
accable, & en revſiic en les accablant. D'a bord 
on les flate, & on les. encenſe peur  $irtinuer ;. 
mas de quien en dan stur confiat.ce, & qu'on eſt 
aup fes cx Ga les emplois ce que“ que autorite, 
on les mere ion, on leur impoſe e joug. Nis en 
ocmiſlent is ve ent ſouvent Eng cou, mais ils le 
rortent Wile car vie. I', iort jalcux de ne pa- 
roitre - point gauverne?, & 1 1 e ſont todjours; ils 
ne peuvent meme le paſſer de Petre ; car ils font 
ſemblables a ces toibles tiges de vignes, qui n'ayant 
per elles mémes aucun ſoutien, rampent toũjours 
aur du trenc de quelque arbre. 

j2 ne ſouffcitai point, 6 Telemaque, que vous 
to! inbliez dans ce defaut, qui rend un homme im- 
<tc pour le gouvernencat. Vous qui etes ten- 
dre juigu' a n'oſer parler a Idomerée, vous ne {c- 
re plus tauche de fes peines, des que vous {era 
ſorti de Salente. Ce neſt point ſa douleur gui 
vous attendrit, Cell {a preſence qui vous embar- 
raſie. Allez parler vou-méème a Idomenee ; ap- 
prenz/ dans cette occaſion a etre tendre, & ferme 
tout enſembic. Montrez-lui votre doulceur de le 
qQuitter.; mais monttce-lvi auſſi d'un ton decifif la 
nece ſui e Ge votre dopart. 

Tele nie moot. ni reftiter a Aentor, ni aller 
tuouver Idemenec; il ctoit honteux de ia crainte, 
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& n'aveit pas le courage de la ſurmonter; il he- 
ſitoit, il faiſoit deux pas, & revenoit incontinent 
Pour alleguer a Mentor quelque nouvelle raiſon de 
differer: mais le ſcul regard de Mentor lui ötoit 
la parole, & faiſoit diſparoitre tous ſes beaux pre- 
textes. Eſt-ce donc la, diloit Mentor en fouriant, 
ce vainqueur des Dauniens, ce liberateur de la grande 
Heſperie, & ce fils du fig Clyſſe, qui doit etre 
pres lui Poracle de la Grece ? II note dire i 1do- 
mere? qu'il ne peut plus retarder ſun retour dans 
ſa patrie pour revoir ſon pte! O peuple d'Itha- 
que, combien ſeries. vous malheurcux un jour, fi 
vous avis 2a un roi que la mauvaiſe honte demine, 
& qui ſactifie les plus grands interets a ſes foi- 
bleſles fri les plus petites choſes! Voyez, Tele- 
mague, quelle difference il y a entre la valeur 
dans les combats, & le courage dans les affaires: 
Vous n'avez point craint les armes d' Adraſte, & 
vous craignez la triſteſſe d'Idomerte. Voi'a ce 
qui deſhonore les princes, qui ont fait les plus 
grandes actions: après avoir paru des heros dans 
la guerre, ils ſe montrent les derniers des hommes 
dans les actions communes, ou d'autres ſe ſoutien- 
nent avec vigueur. 

Telemaque ſentant la verite de ces paroles, & pi- 
que de ce reproche, partit bruſque ment ſans d couter 
lui-meme. Mais a peine commenga-t-il a paroitre 
dans le lieu od Idomenee etoit a ſſis, les veu baiflez, 
languiſſans & abatus de triftefſe, qu'ils {2 craightrent 
Pun l'autre; ils wototent ſe regarder; ; ils Lentendoient 
ſans ſe rien dire, & chacun c e ze Prutre ne 
rompit le ſilence; ils {ſe mirent taus de X à plcurer. 
Eufin Idomènte preſſes d'un cxcès de devieur, Lecria: 
A quoi ſert de rechercher la vert, fi "Nie recompenſe 
fi mal ceux qui Paimert? Apres m'avoir remontre 
ma foibleſe. on m'abandonne! He bien! je vais te- 


tember dans tous mes malheurs. Qu'on ne me parle 


plus de bien gouverner ; non, je ne puis le faire, je 
ſuis las des hommes. Out voulez-vous ba „Telé- 
maque ? Votre pere n'eſt plus, vous le herchez in- 
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utilement; Ithaque eſt en proye a vos ennemis | ils 
vous feront perir ſi vous y retournez. Quelqu'un 
d' entre eux aura Epoule votre mere. Demeurcz ici, 
vous ferez mon gendre & mon heritier; vous regne- 
re apres moi. Pendant ma vie meme vous aurez ici 
vn pouvoir abſolu; ma confiance en vous ſera fans 
bornes. Que fi vous etes inſenfible a tous ces avan- 
tages, Cu moin laiſſez-moi Mentor, qui eſt toute ma 
rellource, Pariez, repondez--moi, n'endurciſſez point 
votre coeur, aye? pitie du plus malheureux de tous les 
hommes. Q-ot! veus ne dites rien! Ah! je com- 
prens combien les Dieux me ſont cruels ; je le ſens 
encore plus rigoureu;ement qu'en Crete, lorſque jz 
Perc i mon Propre fils. 

Ern Telemaque lui repondit d'une voix troublce 
& timide: Je ne ſuis point „les Deſtinees me 
rappellent dans ma patric. 1 qui a la ſagel e 
des Dieux, mordonne en jeur nom de partir: que 
voulez vous que je fifle? Renoncerat-je a mon pore, 
a ma mere, a ma Patrie, qui me doit tre Encore 
plus chere qu'rux? EFtart ne pour Etre roi, je ne 
luis pas deſlinc a une vie douce & tranquile, ni A 
ſuivre mes inclinations. Votre royaume eſt plus 
riche & plus puillant que celui de mon pere; mais 
je dois prejerer ce que les Dicux me deſtinent a ce 
que vous avez la bout: de nvoſtrir. Je me croirois 
heureux, ſi Pavois Antiope pour epoulc ſans eſpe- 
rance de votre eee mus pour m'en rendre dig- 

ne, il faut que Paille cd mes devoirs m' ppellent, & 
que ce ſoit mon pre qui von la demand.: pour moi. 
Ne m'avez-vous pas promis de me renvoyera [tha - 
que? N'cit ce pas fur cette promeſſe que j'ai com- 


batu pour vous contre Adraſte avec les allicz? Il eſt 


tems que je ſonge a revarer mes malheurs domeſti- 
ques. Les Dieux qui m'ont donné a Mentor, ont 
auſſi dong, Mentor au fils d'Ulyſſe pour lui faire 
remplir ks deitinzes Voulez- vous qui je perde Men— 
tor apres avoir perdu tout le reſte? Je n'ai plus ni 
bien, ni retraite, ni pcre, ni mcre, ni patrie aſſi— 
ce; il ne me reſte qu'un homme ſag: & vertueux, 

qui 
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qui eſt le plus precieux don de Jupiter. Jugez 
vous- meme ſi je puis y renoncer, & conſentir qu'il 
m' abandonne. Non, je mourrois plutot. Arrachez- 
moi la vie, la vie n'elt rien; mais ne m'arrachez pas 
Mentor. | 

A meſure que Telemaque parloit, ia voix deve- 
noit plus forte, & ſa timidite diſparoiſſoit Idome-- 
nee ne ſavoit que repondre, & ne pouvoit demeurer 
d'accord de ce que le fils d'Ulyfle Jui difoit. Lorl- 
quiil ne pouvoit plus parler, du moins il tachoit par 
ſes regards & par ſes geites de faire pitic. Dans ce 
moment il vit paro:tre Mentor, qui lui dit ces graves 
paroles: * 

de vous affligez point; nous vous quittons, mais 
la ſageſte qui preſide aux conſeils des Dieux, de- 
meurtta fur vous; croyez ſeulement que vous étes 
trop heureux que jupiter nous ait envoyez ici, pour 
ſauvcr votre royaume, & pour vous ramener de vos 
coaremun*, Philocles que nous vous avons rendu, 
vous ſcrvira fidelement. La crainte des Dieux, le 
gout de la vertu, l'amour des peuples, la compaſſion 
pour les miſcrables, ſeront toujours dans ſon cœur. 
Ecoutez-le, ſervez vous de lui avec confiance & {ans 
jalouſie. Le plus grand ſervice que vous puiſſiez en 
tirer, eſt de Pobliger a vous dire tous vos d{fants fans 
adouciſſement. Voila en quoi conſiſte le FN. grand 
courage d'un bon roi, que de chercher Ce vrais amis 
qui lui faſſent remarquer ſes fautes. Pourvu que 
vous aycz ce courage, nutre abſence ne vous nuira 
point, & vous vivrez heureux: mais ſi la flaterie, qui 
ſe gliſſe comme un {erpent, retrouve un chemin i- 
qua votre cœur pour vous mettre en de ſiince contre 
les conſcils de finterefſez, vous etes perdu. Ne vous 
laiſſe point abatre a la douleur ; mais clorcez- vous 
de ſuivtre la vertu. Pai dit à Philoclès tout ce qu“ doit 
faire pour vous ſoulager, & pour n'abuſer 1\mats de 
votre cor fiance; je puis vous repondre de lui. Les Dic ux 
vous font donre, comme ils m'ont donne d I lema- 
que; chacan doit - ſuivre courageuſement fa ceitin:s ; 
i eſt inutile de Saffliger. Si jamai, vod, avez betoin 


de 
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de mon ſccours, a près que j autai rendu Telemague à 
ſon pere & à ion pays, je reviendrai vous voir. Que 
2 fare qui me donnat un plaiſir plus ſenſi- 
ble? Je ne cherche ni biens, ni autorite ſur la terre; je 
ne veux qubeider ceux qui cherchent la juſtice & la 
vertu. Pow roi .-. jamais oublier la confiance & Fami- 
Ke que vous m'ave temoignee ? 

A ces mots lœcmenée fut tout à- coup change 3 il 
ſentit ſon cœur appaiic, comme Neptune de fon tri- 
dent appaile les flots en courroux & les plus noires 
tempe.cs : il reltoit ſculement en lui une douleur douce 
& 5 ſible; Cetoit pivtot une triſteſſe & un ſentiment 
tendre qu' ene vide Cuuſeur, Le courage, la confi- 
ance, la vertu, I'cipciance du fecours des Dieux com- 
menccrent a rehnitte au- dedans de lui. 

He bien, di:-1', mon cher Mentor, il faut done 
tout perdre, & ne te point decourager ! Du moins 
ſouverez-vous d'Idomence, quand vous ſerez arrive a 
Ithaque, ou votre 1.gefſc vous comblera de profp. - 
Tit; n'oubliez pas que Saſente fut votre ouy rage, 
& que vous y avez laiſſe un roi malucu cux qui n'cl- 
pete qu'en vous, Allez, digne fils d'Uyſſe, je ne 
vous retiens plus; Je ral garde de reſiſter aux Dieux 
qui m ent prèete un i grand treior. Allez auſſi, 
Mentor, le plus grand & I. plus age de tous les hom- 
mes, (ſi touiefois Chumanite peut faire ce que Jai va 
en vous, & ſi vous n'etes point une-Divinite {ous une 
forme empruntce, pour inſtrucre les bom mes foibles & 
1gnorans) allez, conduiſez lc fils c 'Uly lic, plus heureux 
de vous evoir, que CC tre, le vai inquear d'Acratte, 
Allez tous dux, je n'ol- plus parler, pardonnez mes 
ſovpirs. Allez, vivez, ſoye- heureux cnſemble; il re 
me reite plus au monde que le ſouvenir de vous avoir 
8 ict. O beaux jours, trop heureux jours, Jours 

dont j2 naĩ pas cor nu aſlez le prix! Jours trop rapide- 
ment ecoulez, vous ne 21 ndrez jamais; jamais mes 
Yeu ne re verront ce qu'ils voyent ! 

\ſentor prit ce moment Pour le depart; il em- 
aal Pailoclés, qui Parrola de ſes larmes fan: pouvoir 
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parler. Telemaque voulut prendre Mentor par la 
main pour ſe tetirer de celles d'Idomenee; mais Ido- 
menee prenant le chemin du port, ſe mit entre Men- 
tor & Teicmaque; il les regardoit, il gemiſloit, il 
commengcoit des paroles, entrecoupèes, & n'en pou- 
volt achever aucune. 

Cependant on entend des cris confus ſur le ri- 
vage couvert de matelots; on tend lcs cordages, 
on leve les voiles, le vent favorable ſe leve, 
Telcmaque & Mentor les larmes aux ycux pren- 
nent congé du roi, qui les tient long-tems ſerrez 
entre ſes bras, & qui les ſuit des yeux auſſi loin 
qu'il le peut. 


Fin du Vingt-troifieme Livre. 
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Cont la te iv c:iche dans un tourbilion de frimats 
&tAaceZ; & kes monts Acre Ccrauriens, qui monttret 
chere un front orgueillcux au ciel, apres avoir te | 
leg vent ecratez pa- 4 a” Jude. 

Pend.nt este navigation, Telemaque diſoit 1 Rlen- 
tor: JE crois maintenant concevoir les maximes du 
gadvernement que vous: m'avcz (xpliquecs. D'a- 
* d elles me paroiſſoient comme un ſorge, mais peu 

ei les je do "melert dars mon eſprit, & S'Y 4 
5 t clairement, comme tous les objets paroittent 
ſombres le matin aux premicres laeurs de l' Aurore; 
mais enſuite ils ſomblent ſortir comme d'un chaos, 
quand la lumiere, qu ui Cro1t intenfiblement, les diͤin— 
gue, & kur rend, pour aipſi dire, leurs ſigures & 
leurs coulcurs naturelles. Te ſuis ttès-perſuade que 
le pciut cſchntel du pouvernement eſt de bien diſ- 
certier Jes diffèerens caradieres d'eſprits, pour les 
choiſir & les appliguer ſclen leurs talens: mais il me 
reſte a ſavoir comment on peut ſe connotire en hom- 
mc. 

Alor > Lientor lui repondit: Il faut &tudfer les hom- 
mes pour les conneltre ; & pour les connoitre, il en 
faut voir ſouvent, & trajter avec eux. Les rois dot- 
vent converſor avec leurs ſojete, les faire parler, les 
conſulter, les eprouver par de petits emplois dont ils 
Tur faſſent rendre compte, pour voir $115 font capa- 
bles de plu: hautes fortions, Comment ett ce, men 
cher Feld maque, que vous avez appris a [thaque 2 4 
vous connoitre en chevaux? C'eſt à force d'en voir 
& de remarquer 1 derauts & leurs pert.Clions 1- 
vec. des gens experi arentez, Fork de nr. me, paries 
jouvent des bonnes & des mauvaiſes quaiitcz des hom- 
mes acc chutres hommes ſages & vertueux, qui 
avent long. teris etudic leurs caracteres; vous appren- 
drez incnuble ment comme ils {ont faits, & ce qu'il 
eit permis d'en attendre. Qui eſt ce qui vous a ap- 
pris 4 connc itte les bons & les mauvais pobtes ? Cctt 
14 e 45 wag if Qure, & & la reflexi xion avec des gens qui 
avoient le got de la pecde. Qi eſt-ce qui vous a 

a 2 1 
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acquis le diſcernement ſor la muſique ? C'eſl la meme 
application a obſerver les bons muſiciens. Com- 
meat peut-on eiprrer de bien gouverner les kem- 
mee, it on ne Jes connoit pas? & comment les 
conncicra-t-on, fi l'on re vit pas avec cux? Ce 
rt pas vivre avec eux que de les voir en public, 
cu Von ne dit de part & d'autre que des choſes 
indifferentes & preparces avec art. I! eſt queſtidſſ 
de les voir en particulier, de tirer du fond de leut 
cœur tous les reſſorts ſecrets qui y font, de les ta- 
ter de tous cotez, de les ſonder pour decouvrir leurs 
maximes. Mais pour bien juger des hommes, il faut 
commencer par ſavoir ce qu'il doivent etre ; il faut 
{avoir ce que c'eſt que le vrai & ſolide merite, pour 
diſcerrer ceux qui en ont, d' avec ceux qui n'en ont 
pas. On ne ceſſe de parler de vertu & de mcerite, ſans 
ia voir ce que Ceſt preciſement que le mérite & la ver- 
tu. Ce ne ſont que de beaxx noms, que des termes 
vagues pour la plupart des hommes, qui ſe ſont hon- 
neur d'en parler a toute heure. Il faut avoir des prin- 
eipes certains de juſtice, de raiſon, & de vertu, pour 
conroitre ccux qui font raiſonnables & vertueux. II 
faut ſavoir les maximes d'un bon & ſage govverne- 
ment pour conncitre les hommes qui lex, ont, & ceux 
qui sen Eeloignent par une fauſſe ſubtilite. En un 
mot, pour meſurer pluſicurs corps, il faut avoir une 
ineſure ſixe: poor juger des eſprits, il favt avoir tout 
de meme des prircipes conſtans auxquels tous nos juge- 
mens ſe reduiſent. 1! faut ſavoir preciſement quel cit 
le but de la vie humaine, & quelle fin on doit fe pro- 
poſer en gouvernant les kommes, Ce but unique & 
eilentiel «ſt de ne vouloir jamais Pautorite & la gran- 
deur pour ſoi; car cette recherche ambiticuſe n'iroit 
A ntisfaire un orgucil tyrannique; mais on doit ſe 
ſicrifer dars les peines infinies du gouverre ment, 
Pour rencre les hommes bons & heureux: autrement 
on marche a titons & au bazard pendant toute la vie; 
on va comme un navire en pleine mer, qui n'a point 
de pilote, qui ne cenſulte point les allres, & a qui 

toutes 
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toutes les cotes voiſines ſont inconnucs; il ne peut que 
faire nauftage. 

Souvert, les princee, ſaute de re en aue con- 
Git la vraye vertu, ne ſavent point od. ils doivent 
chercher Gans hee bummee. La vriye vertu a pour 
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tournent vers la flatutie. Des-lors ils ne peuvent plus 
trod er ni de fire rite ni ese vertu. L es-lors ils cou- 
tend apces un vin paantoine de fauſle gletre, qui les 
rend ind'gues Ce la veritabe. Hs Saccoutu ment bien 
tot à croite qu'il n'y a point d 
terre. Car WS. dong cConnoit 
mais les mechans re, connoiileut point les hans, 
peuvent pas W qui y en ait. De tels prince 
Hvent que fo cher de tout le nend Galement 
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Connoiſſez donc, © mon cher Telemaque, con- 
noiſſez les hommes; cxaminez-les, faitez-ies parler 
les uns ſur les autres, Eprouvez-les peu a peu; ne vous 
liv'ez a abends profitez Ce vos experiences lorſque 
vous aurcz gte trompe, dans vos jogemens, car Vous 
Art z trompe 9 hg .to1s {© apprerez pax: la a ne Junger 
Prom ptemont de ſown; ri en . ni en mal. 
1:s mechars tent oF profonds peur ne ſurpren- 
die pas les bons par leurs deguiſemens; mais vos 
erteurs pances vor sir oſtruiront trc-utllement. Quand 
vos aurez. trouve des talens & de la vertu dans un 
homme, ſervez- vous- en avec cenfiance; car les hon- 
tes gens veulent qu'on ferte leur dtoiture: ils ai- 
ment inieux ce I'ctitime & ce la cor aance que des tic 
fors : mais re les gatez pas en leur de mant un pou— 
oir ſans bornes. 1c] cut ete toujours vertueuz, qi 
ne heit plus, parce que fon ma itre ui a donne trop 
d' autorite & de richelivrs, Quiconque eſt aſſes aims 
des D jeux pour trogrer dans tout um roynume deux 
dn trol vrais amis d'une lage'ie & d'une bon con- 
Pacing trouve bicrtor par eux C'autres perſonnes qui 
leur refemblent, Four remp'ir les places infericures. 
Par les bons auxqueis on fe confie, on apprend ce 
queen ne peut pas Ciccrrer par fol-meme dans les au- 


it Telémaque, fe ſervir des ma- 
chans quand ils {fort habiles, comme jz Pat oui dite 
tant de fois? On eſt ſcuvent, repordit Mentor, dans 
la n.cefi tC ce sen icrvir. Dans une nation agitze & 
en déſordte, cn treue fuurent des gens itjalles & 
artiſicicux qui ſont dein en zutorité; ils ont des cm- 
plois impertans qu'on ne peut leut öder; ils ont ace 
duis la cor-fta nee de certzines pericnnes” puiſſante 
qu'on a b ſoin de menze-r: i faut les Nur ger cux- 
5 ces hemmces rl rats, parce 9. on les craint 
& qu'ils peuvent tout beulexe rler. II gut bien »en 
„ 5 ar un tems; mais il faut ai ili avoir ep ve 


de ics tendre peu à peu inuttlee. Pour la vraye & 
u. tine (iEante, gard-z-vors bien de la icur Conner 
n- 


er 
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jzmais; car ils peuvent en abuſer, & vous tenir en- 
ſuite malgre vous par votre ſecret, chaine plus dif- 
ſicile 2 rompre que toutes les chaines de ler, Ser- 
ven- vous d'evx pour des negaciations piffagéres; 
treitez-les bien ; engagez-les par leurs p ſſions mC- 
mes a vous Elte fdiks, car vous re les tiendtee 
q12 par-la; mais ne les mettez ea dans vos de- 
ib rations les plus ſecretes. Aye toüjours un re- 
'o:t prét pour les remuer a votre or”, mais re 
tur donnez jamais la clet de votre ccear, ni de 
vos afflires. Quand votre tat dervient Paula, 
xeple, conduit par des hommes ſages & &rci: 

dont vous etes. fur, peu a pen les michins, cont 
vous Eticz contraint de vous fervir, deyiennen 
tiles. Alors il ne faut pas ceſſer d: les bien traj- 
ter; car il welt jamais permis d'çtre ingrat, me- 
me pour les mechans : mais en les traitant bien, il 
faut tacher de les rendre bons. Il et neceſſlire de 
tolerer en cux certai ns Cefauts qu! on pardonne A Pane 
manite 3 il fant neanmoins. relever peu © peu Pauto= 
rite, & re prime r les maux qui ils ferotent cuverteinenc, 


ſi on les laiſſoit faire. Apres tout, 8 mil que 


le bien ſe faſſe par les msehans; & quoique ce mal 
wit ſorvent incvitible, il faut tendre ncanmoins ben 
a peu à le faire ceſſer. Un prince ſage, qui ne v: 
dra que le bon ordre & la juſtice, p Wien la re 


— 8 


tems a ſe paſſer des homes corrompus & trome rs; 
i! en trouvera aſſ.z de bons < qui auront une _habiiets 
{v Riante. 

MI:zis ce reſt pas aſkz de trouver de bons (ajets. 


dans une nation; il «ſt néceſſaire d'en eg de 
nouveaux. Ce doit Etre, repondit Telèmaque, un 
Jr nd EN Darras. Point du (Cut, reprit "Lie tor 


application que vous avez 4 chercher les 
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habiles & vertueux Pour les clever, excite & anine 
tus ccux qui ont du talent * du cour age; chacun 
nit des e * ts. Co mb en til d'! O. miu qui 
Enguiſlant dans une oi Ys obſcure, & qui de- 
vicadroieat de grande hommes, fi I'cmulatic pn I 
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Feſpcrance du ſucces les animoit au travail? Com- 
bien y a-tii d'tbonzmes que la miſere & Fimpuil- 
fal ce de s'chrer par la verto, tentent ce clever 
par le cine? di donc vou“ attachez les recom- 
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en tormierez- wong, en 5 13!114nt memter 


, a , , 
gie Promite I + V Gs. EXETCLIEZ lieus talens; 
cus cprouverez l'etendus de leur eiprit, & la ſin- 
Ecribke de leur vertu. Les hommes gui patrvien- 
nt aux plus hautes places, auront ett ncurris fous 
vos yeux cans les infcric ugs. Vous les aurez ſuivis 


toute. votte vie de degré en degré; vous jpg re: 
d'eux, non par Kurts perolts, mais par toute Hüte 
de leurs actions. 

Pendant que Mentor raiſonroit altſi avec IAeé- 
mage, ils 2ppercurent un vaiſſbau Phéeacien GUI a- 
voit re ache dans une petite lie delerte & ſau va de, 
bordce de rochers affreux. Fn neme tems les 
vents ſe türente les doux Zephirs niemes ſemble- 
rent reterir leur haleine, tcure la mer devint unie 
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Tilenaque z mais enfin il lui repondit : UA, vous 
ne vous trompez pas, a etc recu chez le roi Alcinous 
comme en un lieu ou Von craint Jupiter, & cu Von 
exerce Phoſpitalit* : mais il n'y eſt plus, & vous I'y 
chercheriez inutilement; il eſt parti pour revoir Itha- 
que, ſi les Dieux appaiſez ſoufirent enſin qu'i! puiſſe 
jamais ſaluzr ſes Dieux Penates. 

A peine cet etranger-cut prononcè triſtement ces 
paroles qu'il ſe jetta dans un petit bois é pais ſur le 
haut d'un rocher, dou il regardoit attentivement la 
mer, fayant les hommes qu'il voyoit, & paroiſſint 
sfflige de ne pouvoir partir. Telemaque le regardoit 
fixement : plus il le regardoit, plus il toit emu & 
etonns, Cet inconnu, diſoit-il 4 Rlentor, m'a re- 
pondu comme un homme qui ecou:Ge à peine ce qu'on 
lui dit & qui eſt plein d'amertume. Je plains les mal- 
heure ux depuis que je le ſuis, & je ſens que mon cœur 
* intèreſſe pour cet homme, fans fivoir poarquoi. II 
m'a aſſez mal regu. A peine a- til daigne m' couter 
& me repondre. Je ne puis ceſſer nëan moins de ſou- 
haiter la fin de ſes maux. 

Mentor ſouriant, repondit: Voila a quoi ſervent 
les malheurs de la vie; ils rendent les princes 
mod-rez, & ſenſibles aux peines des autres. Q:and 
iis n'ont jamais goute que le doux poiſon des 
proſperitez, ils ſe croyent des Dieux ;- ils venlent 
que les montagnes Sapplani.icnt, pour les conten- 
ter; ils comptent pour rien les hommes; ils veu- 
Icnt fe jouer de la nature entiere. Quand. ils en- 
tendent parler des ſouffrances, il ne ſavent ce que 
c'eſt: c'ctt on ſonge pour eux; ils n'ont mai va 
la diſtance du bien & du mal; l'infortune ſcule 
peut leur donner de humane, & changer leur 
cœur de rocher en un cœur humain. Alors ils 
ſentent qu'ils ſont hommes, & qu'ils doirent me- 
nager les autres hommes qui leur reſſemblont. Si 
un inconnu vous fait tant de pitié, parce- gil ett 
comme vous errant ſur ce rivage; combien devrez- 
vous avoir plus de compaſſion pour le peuple d'Itha- 
que, lorigue vous le verrez un jour ſouffrir! Ce peupre 
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que les Dieux vous auront confiè, comme on com fie 
un troupeau à un berger, ſera peut- etre malheureux 
Par votre ambition, ou par votre faite, oa par votre 
1mpru Jence ; car les peuples ne ſoufftent que par les 
fautes des ois, qui devroient veiller pour les empecher 
de ſouh rir. 
Fendant que Mentor parloit ainſi, Telemague 
etoit plong- dans la triſteſſe & dans le chagrin, 
& il lui repondit” enfin avec un peu demotion : 
Si toutes ces choſes ſont vrayes, Ictat d'un roi eft 
_ malheureux ; il cf Pefclave de tous ceux aux- 
e.s 1] paroit commander; il n'eſt pas tant fait 
ee leur commander, qu'il eſt fait pour cux; il 
Je doit - tout entier 4 eux; il elit charge de tous 
leurs beſoirs; il eſt Ramme de tout le peuple & 
de chacun en particulier; il faut qu'il ꝰacα mode A 
leurs foibleſſes, qu'il Jes corrige en pere, qu'il les 
rende ſages & henreux. Lautorité qu'il paroit 
avoir, n'eſt * la fienre 5 il ne peut rien faire 
ni pour fa gloire, ni pour fon plaiſir: fon autorite 
eſt celle des loix; il faut qu il icur obeiſſe pour 
en donner . ple a ſ.s ſujets, A proprement 
parler, il weſt que Je d.fenteur des loix pour les 
te ĩte E il 5 qu'il veille & qu'il travaille 


pour les meigtenir; il eſt l'homme le moins libre 


& le —— tranquils de fon royaume. C'eſt un 


elclave qui ficrife fon repos & ia liberté, pour la li- 
bertc & la ſclicitè pablique. 
7 „ * . * 
elt vrai. ; Epos, dit M entar, que l roi weft roi 


1 
que pur avoir ſoin de ion pcup! „ coemnie un d ror 


Ce ion tropnpe: u, On cnl gte en * re Ge ia famille. 
Mais trouvcz- YOUS, mon cher Tele! maque, qu'il ſoit 
mall urcus * vo'r du bien a faire a tant de gens? 


I! corriga bans par des punit ions, il encourage 
les botts par $592 eee 8, I} re preſc ate les Dieux 
en conduiſant gipſi à n vertu tout le genre humain. 
N o pas ail:z de gloire a faire garder les loix ? 


elle de ſe mettte ai-celais des loix ot ure glofre 
faulle, qui n'int ire cue de Pocrieur & du mepris. 
85 il eſt méchant, il ue peut ctre que maihcureux ; 
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car il ne ſauroit trouver aucune paix dans ſes Paſſions 
& dans ſa vanitg. 9'1l elt bon, aL doit gouter le plus 
pur & le plus ſolide de tous les plaiſirs, a travailler 
pour la vertu, & a attendre des Dieux une cternelle 
recompenſe, 

Te! maque, 2gite au- dedans par une peine ſecrete, 
ſembloit avoir jamais compris ces maximes, quoi- 
qu'il en füt rempli, & qu'il les eat lui-mè ne en- 
fen Indes aux autres. Une humeur noire lui donnoit, 
contre ſes vcritables ſentimens, un eſprit de contra- 
diction & Mig ubtilite, pour repetter les veritez que 
Mentor expliquoit. Idlemaque cppoſcit a ces raiſons 
Fingratitude des hommes. Quor! diſoit-il, prendre 

pein ir to faite aimer ces homme, qui ne 
5 aimeront peut tte pumais, & pour faire du bien 
a des mechans, qui fe ſerviroat de vos bieafaits pour 
vous nuire | 

Mentor lui repondoit patiemment: Il faut compter 
fur . Pingrautule des hommes, & ne laifier pas de 
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qui eſt la vertu; & la vertu ſi elle eſt ſolide, les attache- 
ra toùjours a celui qui la leur aura inſpiree. Ainſi en 
eur connant les veritables biens, vous ferez du bien 
a vous-meme, & vous n'aurez point a craindre leur 
mgratitude. Faut-il £ctonner que les hom mes ſoient 
ingrats pour des princes, qui ne les ont, jamais por- 
tez qua injuſtice, qu'a Pambition ſans bornes, qu'a 
la jalouſie contre leurs voiſins, qu'a Vinkumanite, 
qua la hauteur, qu'a la mauvaiſe foi? Le prince ne 
doit attendre d'cux que ce qu'il Icur a appris a faire. 
Que ſi au centraire il travailloit par ſon exemple, & 
par ſon autorite a les rendre bons, il trouveroit le 
fruit de fon travail dans leurs vertus ; ou du moins il 
trouveroit dans la ſienne & dans Pamitic des Dieux, 
dequoi fe conſoler de tous les mecomptes. 

A peine ce diſcours fut- il acheve, que Te!emague 
Savanca avec empreſicment vers les Phezciens, dont le 
vaiſſeau toit arrète ſur le rivage. Il o'adreſſa a un 
vieillard d' entre eux, pour lui demander d'on ils ve- 
noient, ou ils alloient, & ils n'avoient point vu 
Ulyſie. Le vieillard rẽpondit: Nous venons de notre 
iſle, qui eſt celle des Pheaciens ; nous allons chercher 
des marchandiſes vers. ”Epire; Ulyſſe, comme on 
vous Pa deja dit, a paſle dans notre patrie, mais il en 
eſt parti. 

Quel eſt, ajouta anſſitot Tclemaque, cet bhom- 
me ſi triſte, qui cherche les lieux les plus deſerts, 
en attendant que votre vaiſſezu parte? C'eſt, ri pon- 
dit le vieillard, un etranger qui nous eſt inconnu. 
Mais on dit qu'il ſe nomme Clcomeres ; qu'il eſt ne 
en Phrygie; qu'un oracle avoit piedit a ſa mere avart 
ſa naiſſance qu'il ſeroit ro!, pourvu qu'il ne demeurat 
point dans fa patrie; & que $il y demeuroit, la co- 
lere des Dieux fe feroit ſentir aux Phrygiens par une 
cruelle peſtle. Des qu'il fut ne, ſes parens le donnc- 
rent à des mateluts, qui le portérent dans iſle de 
Leſbos. II y fut nourri en ſecret aux dépens de {a 
patrie, qui avoit un ſi grand interct de le tepir Clot- 
gne. Bicntot il devint grand, robuſte, agreable, & 
adrcit a tous les exercices du corps. Il s'appliqua 
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meme avec beaucoup de-gbiit & de genie aux ſciences 
& aux beaux arts: mais on ne put le ſouffrir dans 
aucun pays. La prediction faite fur lui devint ce:e- 
bre: on le reconnut bientot par-tout où il alla: par- 
tout les rois craignoient qu'il ne leur enlevat leurs dia- 
demes. Ainſi il eſt errant depuis ſa jeunefſe, & i! ne 
peut tgouver aucun lieu du monde, ou il lui = libre 

de Varreter. Il a ſcuvent paſſe chez des peuples fort 
eloignez du fien ; mais à peine elt-1] arrive dans une 
ville * 'on y dccoavre (a naiſſance, & Poracle qui le 
regarde Ii a beau fe cacher & choiſir en chaque 


licu quelque genre de vie obſcure: es cms ecla- 


tent, dit. -on, toujours walgre . & pour la guerre, 
& pour les lett:e: 2 pour les aſlaires les plus im- 
portantes: il ſe preſctte toujours en chaque pays quel- 
que occaſion imprevue qui Ventraine, & qui le fait 
connoitre au public. C'clt jon mérite qui fait ſon 
malbenr ; il le fait craindre & Pexclud de tous les 
pays ou il veut habiter. Sa defſtinee eſt d'etre eſti- 
me, aime, admire par tout, mais rejette de toutes 
les terre, connues, II welt plus jeune, & cependant 
il n'a pa encore trouver aucune cote, ni de PAſie ni 
de la Grece, cu l'on ait voulu le laiſſer vivre en quel- 
que repo?. II paroit ſans ambition, & il ne cherche 
aucune fortune. II fe trouveroit trop heureux, que 
Foracle ne ſui eur j: mais promi; la royaute. Il ne lui 
reſte aucune e{perance de revoir jamais fa patrie ; cer 
il fait qu il ne pourroit porter que le deuil & les 
larmes dans toutes les familles. La royaute meme, 
pour laqueile il ſouffre, ne lui parcit point deſirable; 
il court ma!gre lui apres elle, par une triſle fatalite, de 
royaume en royaume, & elle ſemble ſutr devant lui, 
pour ie jouer de ce malheureux juſgu'a ſa vicilleſſe. 
Funeſte preſent des Dieux, qui trouble tou, ſes plus 
beaux jours, & qui ne lui ceule que des pines, dans 
l'age ou T home iafirme n'a plus beluin que de re- 


pos. Il s'en va, dit-il, vers la Thrace chercher quel- 

que peuple . . & fans loix, qu'il puiſſe aſſembler, 
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policer, & gouverner pendant quelques annees ; apres 
quoi I'oracle étant accompli, on n'aura plus rien a 
craindre de lui dans les royaumes les plus floriſſans. 
II compte alors de fe retirer dans un village de Carie, 
ou il o' adonneta a Vagriculture, qu'il aime paſſionne- 
ment, C'elt un homme ſage & modere, qui craint 
les Dieux, qui connoit bien les hommes, & qui fait 
vivre en paix avec evx, ſans les eſtimer. Voila ce 
qu'on raconte Ce cet etrayger, dont vous me deman- 
dez des nouvelles. | 

Pendant cette converſation Tel-maque tournoit 
ſcuvent ſes yeux vers la mer, qui commer;Guit a 
etre agitce. Le vent ſoulcvoit les fiots, qui ve- 
noient battre les rochers, les blanchiſſant de leur 
ecuſye. Dans ce moment le vieilſard dit a Tele- 
maque : I] faut que je parte; mes compagnons ne 
peuvent m'attendre. En diſant ces mots, il court 
au rivage ; on $S'embarque; on n'entend que des 
cris confus fur le rivage par Tardeur des mariniers 
impations de partir. 

Cet inconnu, qu'on nommoit Clcomenes, avoit 
erre quelque tems au milieu de l'iſle, montant fur 
le ſommet de tous les rochers, & confiderant de 
la Veſpace, . immenſe des mers avec une triſteſſe 
profonde. 'Telemaque ne Pavoit point perdu de 
vue, & il ne ceſſoit d'obſerver ſes pas. Son cœur 
Etoit attendri pour un homme vertueux, _errant, 
malheureux, defiine aux plus grandes choſes, & 
ſervant de jouet a une rigoureuſe fortune loin de 
ſz patrie. Au moins, diſoit-il en lui-meme, peut- 
etre reverrai-je Ithaque ; mais ce Cleomenes ne 
peut jamais revoir la Phrygie. L'exemple d'un hom- 
me encore plus malheureux que lui adouciſſoit la 
peine de Tele maque. 

Enfin cet homme voyant ſon vaiſſeau pret, etoit 
deſcendu de ces rockers tſcarpez avec autant de vi- 
teſſe & Cagilite, qu' Apollon dans les forets de Lycie, 
ayant noue ſes cheveux blonde, puſſe au travers des 

precipices 
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precipices pour aller percer de ſes fleches les certs 
& les ſangliers. Deja cet inconnu eſt dans le vaiſſeau, 
qui fend onde amere, & qui d loigne de la terre. 
Alors une impreſſion ſecrete de douleur faifit Ie 
eur de Telemaque ; il safflige ſans ſavoir pourquoi: 
les larmes coulent de ſes yeux, & ricn ne lui eſt ft 
doux que de pleurer, En meme tems il appergoit 
ſar le rivage tous les mariniers de Salente couch»? 
{ur Phexbe, & profondement endormis ; ils etojent 
las & abatus; le doux ſommeil s'etoit inſinue dan: 
leurs membres, & tous les humides pavots de Ia nuit 
avoient Ete re pandus ſur eux en plein jour par la puiſ- 
ſance de Minerve. Telemaque eſt ctonné de voir 
cet aſſoupiſſement univerſel des Salentins, pendant 
que les Pheaciens avoient cre ſi atrentifs & ft dilt- 
genus a profter du vent favorable; mais il eſt encore 
plus occupe a regarder le vaiſſcau Pheacten pret a dil- 
paroitre au milieu des flots, qu'a marcher vers les Sa- 
lentins pour les eveiller, Un ctonnement & un 
trouble ſecret tie nnent ſes yeux attachez vers ce vaiſſeau 
deja parti, dont il ne voit plus que les voiles, qui blan- 
chiſſent un peu dans Vonde azuree; il n'ecoute pas 
meme Mentor qui lui parle; il eſt tout hors de lui- 
meme dans un tray{port ſemblable a celui des Me- 
nades, lorſqu'elles tiennent le Thirſe en main, & 
qu'elles font retentir de leurs cris inſenſez les rives 
de Ptlebre & les montagnes de Rhodope & d'lſmare. 
Enfin il revient un peu de cette eſpece d' enchante- 
ment, & ſes larmes recommencent a couler de fes 
yeux. Alors Mentor lui dit: Je ne m'etonne point, 
mon cher Telemaque, de vous voir pleurer; la cauſe 
de votre douleur, qui vous eſt inconnue, ne Peſt 
pas a Mentor; c'eſt la nature qui parle, & qui ie 
fait ſentir: c'eſt elle qui attendrit votre cœur. L'in- 
connu qui vous a donne une fi vive èmotion, eſt le 
grand Ulyſſe. Ce qu'un vieillard Pheacien vous a 
raconté de lui ſous le nom de Cleomenes, n'eſt 
qu'une fiction, pour cacher plus ſurement le retour 
de votre pere days fon royaume. II yea va dreit 
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a Ithaque; deja il eſt bien pres du port, & il revoit 
en ces lieux ſi Jong-tems deſireaz. Vos yeux Tont 
vu, comme on vous Pavoit- predit autrefois, mais 
fans le connoitre; bientot vous le verrez, vous le 
connoitrez, & il vous connoitra. Mais maintenant 
les Dieux ne pouvoient permettre votre reconnoiſſance 
hors d'Ithaque. Son cœur n'a point été moins emu 
que le votre; il eſt trop ſage pour ſe decouvrir a nul 
mortel dads un lieu, on il pourroit etre expoſe a des 
trahiſons & aux inſultes des cruels amans de Penelope. 
Uilyſle votre pere eſt le plus ſage de tous les hommes; 
fon ccevr eſt comme un puits profond; on ne ſautoit 
y puiſer ſon ſecret. II aime la verite, & ne dit jun- 
mais rien qui la blefle : mais il ne la dit que pour le 
beloin ; & la ſageſſe, comme un ſceau, tient tou- 
jours ſes lévres fermees a toutes paroles inutiles. 
Combien a-t-i] été emu en vous parlant! Combien 
veſt-il fait de violence pour ne ſe point deceuvrir ! 
Que na-t-il pas ſouffert en vous voyant! Voila ce 
qui le rendoit triſte & abatu. ö 

Pendant ce diſcours, Telemaque attendri & trou- 
ble ne pouvoit retenir un torrent de larmes: les ſan- 
Dor Pempecherent meme long-tems de repondre. 

nfin il s' ecria: Helas! mon cher Mentor, je ſentois 
bien dans cet inconnu je ne ſai quoi qui m'attiroit a 
lui, & qui remuoit toutes mes entrailles. Mais pour- 
quoi ne m'avez-vous pas dit avant ſon depart que 
c'ctoit Ulyſſe, puiſque vous le connoifhez ? Pour- 
_ Pavez-vous laiſle partir {ans lui parler, & fans 
aire ſemblant de le connoitre? Quel eſt donc ce 
myRſtere? Serai-je toujours malheureux? Les Dieux 
Irritez veulent-ils me tenir altere, comme Tantale, 
qu'une eau trompeuſe amuſe, S enfuyant de ſes levres 
avides? Ulyſſe! Ulyſſe, m*avez-vous echappe pour 
ja mais? Peut-etre ne le verrai-je plus! Peut-etre que 
les amans de Penelope le feront tomber dans les em- 


buches qu'ils me preparoient! Au moins ſi je le ſui- 


vois, je mourtois avec lui! O Ulyſſe! o Ulyſſe! fi 
la tempete ne vous rejette pas encoie contre quelque 
| | | ecueil, 
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Ecueil, (car j'ai tout a craindre de la fortune enne- 
mie) je tremble que vous n'arriviez a Ithaque avec 
un fort auſſi funeſte qu'Agamemnon a Mycenes. 
Mais pourquoi, cher Mentor, m'avez-vous envie 
mon bonheur? Maintenant je Pembraſſerois, je ſe- 
rois deja avec lui dans le port d'Ithaque, nous com- 
battrions pour vaincre tous nos ennemis. 

Mentor lui repondit en ſouriant: Voyez, mon 
cher Tclemaque, comment les hommes ſont faits. 
Vous voila tout delole, parce quę vous ave vu vo- 
tre pere ſans le reconnoitre. Que n'euſhez-yous pas 
donne hier pour etre aſſurè qu'il n'etoit pas mort ? 
Aujourd'hui vous en tes aſſure par vos propres yerx, 
& cette aſſurance qui devroit vous combler de joye, 
vous laiſſe dans l'amertume. Ainſi le cœur malade 
des mortels compte toujours pour rien ce qu'il a le 
plus defire, des qu'il le poſſt de, & il eft ingenieux 
pour ſe tourmenter ſur ce qu'il ne poſſede pas encore. 
C'eſt pour exercer votre patience que les Dieux vous 
tiennent ainſi en ſuſpens. Vous regardez ce tems 
comme perdu, ſachez que c'cſt le plus utile de votre 
vie; car il vous exerce dans la plus neceſſaire de 
toutes les vertus pour ceux qui doivent commander. 
Il faut etre patient pour devenir maitre de ſoi & des 
autres, L'impatience, qui paroit une force & une vi- 
gueur de ame, n'eſt qu'une foible.'e & une impuil- 
ſance de ſouffrir la peine. Celui qui ne fait pas at- 
tendre & ſouffrir, eſt comme celui qui ne fait .pas fe 
taire ſur un ſecret; Pun & Pautre manquent de fer- 
mete pour ſe retenir, comme un homme qui court 
dans un chariot, & qui n'a pas la main aſſez ferme 
pour arreter, quand il faut, ſes courſiers fougueux : 
ils n'obeiſſent plus au frein, ils ſe precipitent, & 
Phomme foible auquel ils echapp: nt, eſt brite dans fa 
chate, Ainſi Phomme impatient” elt entraine par ſes 
deſirs indomptez & farm dans un abime de mal- 
heurs. Plus fa puiſſand elt grande, plus fon impa- 
tience lui eſt funeite. Il n'attend rien, il ne ſe donne 
le tems de rien meſurer, it force toutes choſe: 1 
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ſe contenter ; il rompt les branches pour cueillir le 
fruit evant qu'il ſoit mar; il briſe les portes plutot 
que d'aitendre qu'on les lui ouvre ; il veut moiſſonner 
quand le ſage laboureur ſeme; tout ce qu'il fait a la 
hate & a contre-tems, eſt mal fait, & ne peut avoir 
de'duree non plus que ſes defirs volages. Tels font 
les projets inſenſez d'un homme qui croit pouvoir 
tout, & qui ſe livre a ſes deſits impatiens pour abu- 
ſer de fa puiſſapce. C'eſt pour vous apprendre a Etre 
patient, mop» cher 'Telemaque, que les Dieux exer- 
cent tant votre patience, & ſemblent ſe jouer de 
vous dans la vie errante ou ils vous tiennent toujours 
incertain. Les biens que vous eſpercz ſe montrent a 
vous, & senfuyent comme un ſonge leger, que le re- 
veil fait diſparoitre, pour vous apprendre que les 
cho'es mEmes qu'on croit tenir dans ſes mains, echap- 
pent dans Pinftant. Les plus ſages legons d' Ulyſle 
ne vous ſeront pas auſh utiles que fa longue abſence, 
& les peines que vous ſouffrez en le cherchant. 

Enſuite Mentor voulut mettre la patience de Te- 
lemaque a une dernicre Epreuve encore plus forte. 
Dans le moment ou le jeune homme alloit avec ar- 
deur preſſer les matelots pour hater le depart, Men- 
tor Parreta tout- a-coup, & Pengagea a faire ſur le 
rivage un grand ſacrifice a Minerve. Telemaque 
fait avec dgcilite ce que Mentor veut. On dreſſe 
deux autels de gazon, Vencens fume, le ſang des 


victimes coule. Telemaque pouſſe des ſoupirs ten- 
dres vers le cit], il reconnoĩt la puiſſante protection 


de la Decſſe. A peine le ſacrifice eſt-il acheve, qu'il 
ſuit Mentor dans les rou'es ſombres d'un petit bois 
voiſin. La il appergoit tout-a-coup que le viage de 
ſon ami-prend une nouvelle forme Les rides de ſon 
front Sctitfacent, comme les ombres diſparoiſſent quand 
PAurore de ſes doigts de role ouvre les portes de 


Porient, & enflame tout Phoriſon. Ses yeux creux 


& auſteres ſe changent en des yeux bleux d'une cou 


leur celeſte, & pleins d'une flame divine. Sa barbe 
griſe & negligée diſparoit. Des traits nobles & fiers, 
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melez de douceur & de grace, ſe montrent aux yeux 
de Telemaque ebloui. I! reconnoit an viſage de 
femme, avec un teint plus uni qu'une fleur tendre & 
nouvellement eclofe au ſoleil: on y voit la blancheur 
des lys melee de roſes naiſſantes. Sur ce viſage fleu- 
rit une ẽternelle jeuneſſe, avec une maſeſte ſimple & 
negligee. Une odeur d'ambroifte ſe repand de ſes che- 


veux flotans. Ses habits &clatent comme les vives 


couleurs, dont le ſoleil en fe levant peint les ſombres 
vour-s du ciel, & les nuages J's vient dorer. Cette 
Divinite ne touche pas du pied à terre, clle coule 
legerement dans Pair, comme un oiſeau le fend de 
ſes ailes. Elle tient de fa puiſſante main une Jance 
brillante, capable de faire trembler les villes & les 
nations les plus guerrieres: Mars meme en ſeroit ef- 
fraye. Sa voix eſt douce & moderee, mais forte & 
inſinuante; toutes ſes paroles ſont des traits de feu qui 


percent le cœur de Telemaque, & qui lui font reſ- 


ſentir je ne ſai quelle douleur delicieuſe. Sur fon 
caſque paroit Voiſeau triſte d Athene, & ſur fa poi- 
trine brille la redouiable Egide. A ces marques Tele- 
maque reconnoit Minerve. 

O Deeſſe, dit- il, eſt donc vous-meme, qui avez 


daignè conduire le fils d'Ulyſſe pour l'amour de ſon 


Pere. . . . II vouloit en dire davantage, mais la voix 
lui manqua ; ſes levres ©efforgoient en vain d'expri- 
mer les penſces qui ſortoĩent avec impetuoſite du fond 
de ſon cœur. Divinite preſente Paccabloit, & il 
etoit comme un homme, qui dans un ſonge eſt op- 
preſſe juſqu'a perdre la reſpiration, & qui par Pagi- 
tation pEnible de ſes Ievres ne peut former aucune 
voix. — 

Enfin Minerve prononga ces paroles: Fils d'Ulyſſe, 


Ecoutez-moi pour la derniere fois. Je rai inflruit 


aucun mortel Avec autant de ſoin = vous; je vous 


ai mene par la main au travers des naufrages, des 
terres inconnues, des guerres ſanglantes, & de tous 
les maux qui peuvent eprouver le cceur de VPhomme, 
Je vous ai montre par des experiences ſenſibles les 


vrayes & les fauſles maximes par le{quell& on peut 


Tegner. 
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regner. Vos fautes ne vous ont pas Ete moins utiles 


que vos malheurs: Car quel eſt homme qui peut 
gouverner ſagement, „il n'a jamais ſouffert, & sil 
n'a jamais profite des fouffrances ol ſes fautes I'ont 
Precipite ? Vous avez rempli, comme votre pere, les 
terres & les mers, de vos triſtes avantures. Allez, 


vous ętes maintenant digne de marcher ſur ſes pas. 


I! ne vous reſte plus qu un court & facile trajet ju!- 
qu'a Ithaque, cu il arrive dans ce moment; combat- 
te/ avec lui; oberfle;-Jui comme le moindre de ſes 
ſujets; donnez-en Pexemple aux autres, II vous 
donnera pour-epoule Artiope, & vous ſerez 'hcureux 
avec elle, pour avoir moins cherche la beaute 
que la ſageſſe & la vertu. Lorſque vous regnerez, 
mettez toute vatre gloire a renouveller Page d'or ; 
ecoutez tout le monde; Croyez peu de gens; 
gardez-vous bien de vous croire trop vous-meme ; 
c:a'gnez de vous tromper, mais ne craignez jamais 
de lailter voir aux autres que vous avez ere trompec 3 ; 
aimez lis peuples, n'oublicz rien pour en Etre aime. 
La crainte eſt ncceſſaire quand Tamour manque; 
mais il la faut cotyjours employer a regret, comme les 
emedes violens & les plus dangereux. Confiderez 
toujours de loin toutes les ſuites de ce que vous vou- 


lez entreprendre ; prevoyez les plus terribles inconve- 


niens, & ſachez que le vrai courage conſiſte a envi- 


ſager tous les perils, & a les mepriſer quand ils devi- 

ennent neceſlaires. Celui qui ne veut pas les voir, 
n'a pas aſſez de courage pour en ſupporter tranquile- 
ment la vue : celui qui les voit tous, qui evite tous 
ceux qu'on peut eviter, & qui tente les autres ſans 
s'cmouvoir, eſt le ſcul ſage & magnanime. Fuyez 
la moleſ'e, le faſte, la profuſion ; mettez votre gloire 
dans la fimplicite ; que vos vertus & vos bonnes ac- 


tions ſoient les ornemens de votre perſonne & de votre 


palais ; qu'elles ſoient la garde qui vous environne, 
& que tout le monde apprenne de vous en quoi con- 
tute le vrai honneur. N'oublicz jamais que les rois 
ne regnent point pour leur propre gloire, mais pour le 


bien des peuples. Les biens qu'ils font, $'ctendent jui- 
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ques dans les fiecles les plus cloignez: les maux qu'ils 
font, ſe multiplient de generation en generation juſ- 
qu'a la polterite la plus reculee: Un mauvais regne 
fait quelquefois la calamite de pluſieurs fiecles. Sur- 
tout ſoyez en garde contre votre humeur. Ceſt un 
ennemi que vous porterez par-tout avec vous juſqu'a 
la mort. II entrera dans vos conſeils, & vous trahira 
ſi vous Pecoutez. L'numeur fait perdre les occa- 
ſions les plus importantes : elle donne des inclinations 
& des averſions d'entant au prejudice des plus grands 
intsréts; elle fait decider les plus grandes affaires par 
les plus petites raiſons; elle ob{curcit tous les talens, 
rabaiſſe le courage, rend un homme iné gal, foible, 
vil & inſopportable. Dehez-vous de cet ennemi. 
Craignez les Dieux, © Telemaque; cette crainte eſt 
le plus grand treſor du cœur de Phomme : avec elle 
vous viendront la ſageſſe, la jultice, la paix, lajoye, 
les pars plaiſirs, la vraye liberté, la douce abondance, 
& 1+ gloire ſans tache. 

Te vous quitte, © fils d' Dlyſſe; mais ma ſageſſe 
ne vous quittera point, pourvu que vous ſenticz toũ- 
jours que vous ne pouvez rien ſans elle. Il eit tems 
que vous appreniez a marcher tout feul. Je ne me 
{uis ſeparee de vous en Egypte & a Salente, que pour 
vous accoutumer a Etre prive de cette douceur, comme 
on ſevre les enfans, lorſqu'il eſt tems de leur ter le 
lait, pour leur donner des alimens ſolides. 

A peine la Dceile cut ache ve ce diſcours, qu'elle 
s'eleva dans les airs, & genveloppa d'un nuage d'or & 
d'a/ ur, ou elle diſparut. Telemaque ſoupirant, eronne 
& hors de lui-mème, fe proſterna a terre, levant les 
mains au ciel. Pais il alla eveiller ſes compagnons, ſe 
bata de partir, arriva a Ithaque, & reconnut ſon pere 
chez le fidele Eumée. 


Fin du vingt-quatrieme & dernier Livre, 
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